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Stances aux Serbes héroïques. 

Le Roi Pierre a vaincu l'Autriche, 
— Lutte inégale s'il en fut. — 
Celui-ci pauvre, l'autre riche, 
Le Roi Pierre a vaincu l'Autriche 
Comme font chasseurs à l'affût. 

Ses soldats combattaient sans haine 
Contre un ennemi trop nombreux ; 
Doués de force surhumaine, 
Ses soldats combattaient sans haine, 
Ils avaient le bon droit pour eux. 

Belgrade, les Serbes sublimes 
Qui bravaient aigles et vautours, 
Par les vallons et sur les cimes, 
Belgrade, les Serbes sublimes 
Sont accourus à ton secours. 

Et quittant Nisch pour la frontière, 
Brûlant le sable du chemin, 
Déjà vieux, on vit le Roi Pierre, 
Venir défendre la frontière, 
Le premier, le sabre à la main. 



Contre le Bulgare sauvage, 
Dont Dieu sera le justicier, 
Ils n'opposaient que leur courage, 
Contre le Bulgare sauvage, 
Leurs cœurs de feu, leurs nerfs d'acier. 

Mais la ville est réduite en cendres 
Par d'insatiables bourreaux ; 
Depuis lors, comme dans les Flandres, 
On a vu surgir de ses cendres 
Une phalange de héros ! 

Tous les paysans sont en armes, 
Tous leurs enfants sous les drapeaux ; 
Les femmes fourbissent les armes 
Et leurs yeux ruissellent de larmes, 
D'abandonner champs et troupeaux. 

Ils partent : lugubres sillages 
De l'exode sur l'horizon ; 
Les pays sont mis aux pillages. 
Les habitants pris en otages 
Ou massacrés dans leur maison. 

C'est la terreur, c'est l'épouvante. — 
« Marchons, la victoire est au bout 
Pour la Patrie agonisante, 
De nous vaincre, qui donc se vante ? » 
— A dit le Roi Pierre. — « Debout ! » 

Ils se sont battus sans relâche, 
Nuit et jour, à dix contre cent, 
Artisans d'une noble tâche, 
Ils se sont battus sans relâche 
Trempant la terre de leur sang. 

Pour la Serbie indépendante 
Et pour son Roi si valeureux 
Généreux émule du Dante. 
Pour ce peuple, dont l'âme ardente 
Ressemble à l'âme de nos preux, 

Unissons-nous, Latins et Slaves, 
Et pourchassons les agresseurs ; 
Ce siècle ne veut plus d'esclaves, 
Unissons-nous, Latins et Slaves, 
Haine et mort aux vils oppresseurs. 
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Liberté, toi qui fais des hommes, 
Sol natal, cher à tes enfants, 
Race de héros dont nous sommes, 
Liberté, toi qui fais des hommes, 
Salut aux Serbes triomphants ! 

Nous verrons son Roi magnifique 
Régner longtemps, longtemps encore, 
Plus grand dans sa douleur tragique, 
Chéri de son peuple héroïque, 
Ceint de laurier, de pourpre et d'or ! ! (1) 

MME AMÉLIE MESUREUR, 

née AMÉLIE DE WAILLY. 

f 

II. — Les sentiers nouveaux. 

A nos jeunes gens. 

v 
L'instruction professionnelle est un des principaux besoins 

mais non unique de la société et des individus. Il est bon d'être 
un médecin capable, un savant naturaliste, un mathématicien 
doué, un éminent jurisconsulte, un artiste de talent, mais tout 
cela ne suffit pas. Et tous ces spécialistes érudits, ainsi que tous 
les ouvriers, les agriculteurs, les artisans, les commerçants et les 
industriels ont certains devoirs civiques communs. Ils doivent 
penser, non seulement aux problèmes de leurs spécialités, mais 
encore aux progrès de l'Etat et des autres organisations adminis-
tratives, ainsi qu'au bien-être du peuple. Dans ce but, il leur faut 
avoir en outre de leur instruction spéciale une éducation géné-
rale. La spécialisation à outrance dessèche souvent et l'esprit et 
le cœur. Elle engendre un égoïsme tout spécial et souvent un 
pédantisme scientifique. En possédant une science profonde et 
une sensibilité affinée pour certains faits et phénomènes spé-

(1) Les stances aux Serbes héroïques ont été dites pour la première fois par 
Mme Silvain, à la matinée donnée en l'honneur des Serbes le 3 mars 1916. Cette matinée, 
organisée sous les auspices de Mme Mesureur, a été présidée par M. Vesnitch, ministre 
de Serbie. M. Emile Boutroux, de l'Académie Française, a prononcé une allocu-
tion, suivie d'une conférence de M. Mileta Novakovitch sur l'Effort de la Serbie. 
La partie artistique du programme s'est terminée par un acte en vers : Garden-partg 
à l'Elysée, de Mme Mesureur qui a été très applaudi. 
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ciaux, le savant leur sacrifie toute son attention, son estime et 
son amour. Dans son esprit il ne garde pas beaucoup de 
sollicitude, ni dans son cœur beaucoup de sympathie pour tout 
ce qui ne touche pas de près sa spécialité. Avec une concentra-
tion psychique, [il réussit admirablement à éclairer un cycle 
étroit de choses, mais en revancheil laisse dans une profonde 
obscurité tout le reste. Il n'est pas rare en Serbie que certains 
savants se vantent naïvement de n'avoir jamais voté, pas plus 
que participé d'autre façon aux affaires publiques les plus 
sérieuses. Ils considèrent cette indifférence comme vertu, tandis 
qu'elle est un défaut, presque un vice. Plus les gens instruits et 
honnêtes se retirent et s'éloignent de la vie publique, plus il y 
a de chance que les médiocres et les méchants s'y substituent. 

*** 1 
En quoi consiste l'instruction générale et la préparation à la 

vie publique ? 
Cette question,qui peut faire l'objet de dissertations complètes,, 

ne peut pas être solutionnée dans le cadre d'un article de quel-
ques pages. Ce qu'il faut proclamer le plus souvent possible et le 
plus énergiquement c'est la connaissance de son pays et de son 
peuple, et celle-ci doit être la plus vaste, la plus approfondie et 
la plus complète à tous égards. Sans cela il n'y a ni vrais progrès 
pour le pays, ni amélioration certaine pour le peuple. La non-
connaissance de son pays peut entraîner des fautes graves et des 
expériences dangereuses. Par l'ignorance, tantôt on gaspille folle-
ment les forces du peuple, tantôt on s'oppose par la violence à 
l'expansion de son énergie spontanée et utile. Souvent on crée des 
institutions contraires à l'esprit et aux intérêts du peuple, ou 
bien on introduit des lois, dont l'exécution est impossible à un 
moment donné. Et tandis que dans une catégorie d'affaires on 
avance au pas accéléré vers le raffinement de la civilisation 
occidentale, on reste, dans une autre, lié étroitement à la 
première, au repos traditionnel de l'Orient. Comme le père de 
famille imprévoyant prive sa maison du nécessaire pour des 
objets de luxe, de même agissent souvent certains gouvernements 
à l'égard de leur pays. 

L'éducation intellectuelle ne consiste pas seulement dans la 
connaissance d'une quantité de faits, de phénomènes et de lois 
naturelles et sociales. Elle comprend surtout une bonne culture 
de l'esprit, le perfectionnement de certaines capacités psychiques 
et le mûrissement de l'intellect. Il y a trois principaux moyens 
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d'atteindre ce but : la connaissance directe, les livres et le contact 
avec la société. Il est bien entendu que les dispositions hérédi-
taires et la constitution nerveuse jouent un certain rôle dans le 
développement intellectuel de l'individu, mais, dans ce cas, 
elles restent en dehors, la question ne se pose pas pour elles. 
Nous devons nous occuper de tout ce qui peut être acquis au 
«ours de la vie, mais non de ce que nous apportons avec la 
naissance. 

En commençant par la connaissance directe nous éviterons à 
nos lecteurs l'énumération de toutes les opérations élémentaires 
et compliquées de l'esprit par lesquelles on découvre la vérité et 
on organise notre connaissance du monde extérieur. Ceci dépas-
serait le but de cet article, qui ne doit pas être une étude psycho-
logique ni un tract de Logique, mais les réflexions de valeur 
pratique, destinées à orienter la jeunesse. Ce qu'on doit 
apprendre avant tout, c'est de bien observer les phénomènes et 
les faits qui nous entourent. Il y a beaucoup de gens qui, comme 
le dit l'Écriture, ont des oreilles et n'entendent pas et des yeux et 
ne voient pas. « Les sots sont aveugles, malgré leurs yeux » 
{Boudale su socima sliïepe) comme l'a dit Niégoch. Beaucoup 
de jeunes gens passent pour ainsi dire avec leurs sens endormis 
devant une foule de choses et d'événements importants, comme 
ce malheureux qui saute par-dessus une bourse pleine d'argent 
en clignant des yeux. Les uns se hâtent de jouir des plaisirs de la 
vie, qui leur détruisent et l'âme et le corps; d'autres, qui sont 
meilleurs, ont une confiance exagérée dans les livres. Et cepen-
dant une bonne observation de leur part, soutenue par une atten-
tion réfléchie et concentrée, élargit l'horizon tout en nourrissant 
et en développant l'esprit humain. Elle corrige et complète les 
connaissances tirées des livres et des leçons de l'école; elle 
procure la compréhension des éléments indispensables à la 
perception juste et au jugement exact en général; enfin l'observa-
tion met à même les personnes de faire la différence entre les 
éléments essentiels et accessoires en leur apprenant de ne pas se 
laisser prendre aux apparences, parce que, comme le dit Louis 
de Grenade, « le mensonge a quelquefois les apparences de la 
vérité, et semble plus vraisemblable que la vérité même ». 

* ■ 
* * 

En parlant des livres, nous ne voulons pas en faire 
l'apothéose, à l'exemple de Lubbock, ni les dédaigner comme le 
fait Schopenhauer. Ils sont, non seulement utiles, mais indis-
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pensables à l'éducation, toujours à deux conditions : qu'ils soient 
bien choisis et judicieusement lus. Le vieux dicton, qui prétend 
que le livre est le plus grand ami de l'homme n'est pas applicable 
à tous les livres. Beaucoup de ces derniers sont de cruels ennemis 
et des séducteurs dangereux. Certains sèment de différentes 
erreurs et éloignent les hommes de la vérité; d'autres intro-
duisent beaucoup de tristesse et de pessimisme tout en dépri-
mant l'énergie active de l'humanité ; d'autres, enfin, suscitent 
chez les hommes des instincts anti-sociaux. Et cependant nous 
ne mentionnons pas ici les œuvres sans valeur d'une foule de 
faiseurs de livres, écrites, comme le dirait notre chant national, 
« pour le morceau de pain blanc quotidien » (Rad komada lileba 
biyeloga). Les œuvres des esprits géniaux peuvent aussi parfois 
servir de poison au lieu de remède. Goethe est un des plus grands 
poètes européens, mais en Allemagne même, où il était presque 
divinisé, on a reconnu la mauvaise influence de son Werther. 
Zola est un romancier de premier ordre, mais sa Nana et 
sa Thérèse Raquin peuvent être blâmées à certains égards. 
Tolstoï, célèbre romancier, a prêché dans ses œuvres la résigna-
tion, qui est un des plus grands obstacles à la liberté et au 
progrès des peuples. Il ne faut pas s'éloigner de ces grands noms 
et multiplier les exemples. Il y aune foule de courants littéraires 
dégénérés et nuisibles, ainsi qu'un grand nombre d'écoles poli-
tiques et philosophiques, qui reposent sur des erreurs. Mais dans 
les chefs-d'œuvre aussi tout n'est pas également grand. Les chefs-
d'œuvre comme les hautes montagnes, comportent des coins 
ténébreux, des passages dangereux et des dépressions humides, 
quasi-marécageuses. Il faut avoir un guide sûr ou bien une force 
puissante propre pour atteindre le but de l'excursion. 

* # * 

Au bon vieux temps il y avait peu de livres et beaucoup jde 
loisirs pour les lire. Aujourd'hui c'est le contraire. Beaucoup 
d'écrivains contemporains n'écrivent pas seulement pour exprimer 
leurs sentiments et communiquer leurs idées, mais surtout pour 
faire de l'argent. Comme dans les autres genres d'industrie, il règne 
une grande concurrence dans la fabrication du livre. Investir 
peu d'idées et faire rapporter beaucoup d'argent est |le principe 
agissant d'un grand nombre d'écrivains. Une pensée scientifique, 
dont le développement et la documentation exigeraient un seul 
article, se développe aujourd'hui dans tout un ouvrage; deux ou 
trois observations artistiques qui suffiraient à peine pour créer un 
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conte, sont développées aujourd'hui dans un roman entier; un 
peu de sentiment pouvant faire l'objet de deux ou trois chants 
s'éparpille à très faibles doses pour former un recueil de chants 
dilués. Rahmetoff, personnage du roman de Tchernichevsky 
« Que faire? » avait presque le droit de dire : dès que vous avez lu 
l'un des meilleurs ouvrages d'un auteur, en lisant ses autres 
œuvres vous pourrez hardiment lui dire : « Vous l'avez déjà dit ». 

Il y a aujourd'hui beaucoup de livres, mais peu de temp-
pour les lire. Il faut faire un bon choix parmi eux et s'aider dt 
l'expérience des personnes compétentes en faisant de temps en 
temps une vérification personnelle. 11 ne s'agit pas de gaspiller 
son temps, d'errer sans plan et sans but, de fatiguer son esprit 
dans des futilités et de se gâter le goût par des extravagances. Il ne 
faut pas lire à l'excès car « la multitude des livres dissipe les 
forces de l'esprit » comme l'a dit Sénèque. Ce n'est pas le nombre, 
mais la qualité du livre qui donne de la valeur à sa lecture : une 
centaine de mauvais livres peuvent affaiblir les capacités natu-
relles d'une intelligence moyenne, tandis qu'un seul bon livre 
peut l'enrichir et la faire fructifier. Le cerveau, de même que 
l'estomac, peut être affaibli par une nourriture prise avec excès. 
« Avaler ne vaut rien, si l'on ne digère pas » a très bien dit 
Vinet. 

Comment faut-il lire? La première condition est de lire avec 
attention et sans se presser! Et il faut lire sans parti pris. Les 
jeunes gens ont souvent l'habitude, en lisant et en réfléchissant 
peu, obéissant à leurs impressions premières, de se former une 
opinion personnelle. Et alors ils tombent dans l'erreur en accep-
tant comme dogme et axiome tout ce qui s'harmonise avec leur 
conviction formée et rejettent comme erreur et préjugé tout ce 
qui vient la contrecarrer, sans avoir aucun égard à la valeur réelle 
dételle ou telle œuvre. Le sentiment qui domine les jeunes gens 
et qui est très puissant, est souvent l'ennemi de la vérité, la haine 
et l'amour peuvent fermer l'esprit comme le cœur aux influences 
utiles. Il faut avoir de l'impartialité nécessaire au travail intellec-
tuel et une attention toujours en éveil afin d'éviter des erreurs 
involontaires. Mais le principal est de réfléchir à ce que l'on a lu : 
« un quart d'heure de réflexion étend et forme l'esprit plus que 
beaucoup de lecture », a dit très justement Mme de Lambert. 
Notre peuple possède un beau dicton qui a le même sens quand 
il dit que « la tête est supérieure au livre » (starija je glava od 
knjige). 

Malheur à celui qui croit aveuglément aux livres et qui sans 
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esprit critique et sans mûre réflexion accepte les idées d'autrui. 
Sa tête est comme un débarras : beaucoup de choses y sont d'une 
valeur inégale, d'époques différentes, les unes inutiles et sans 
emploi, d'autres nouvelles et bonnes, mais toutes sont projetées 
dans un affreux désordre. 

* 
* » 

L'homme enrichit et fortifie son esprit au contact de ses pareils. 
Il faut chercher les sources des connaissances là où elles se 

trouvent: dans la discussion avec des hommes sages, même s'ils 
sont simples et illettrés; dans la fréquentation des cours et confé-
rences ; dans l'échange d'idées avec les camarades. 

On doit toujours se rappeler ce qu'Esope a dit de la langue : 
« c'est ce qu'il y a de meilleur et de pire chez l'homme ». Cette 
phrase est applicable également aux livres et à la fréquentation 
des hommes. Il y a plusieurs choses dont on doit se garder : 

Primo, d'une discussion opiniâtre qui mène à l'absurde. Souvent 
les jeunes gens, soit par ambition, soit par esprit combattif, dési-
rant avoir raison, défendent leur opinion en se servant de sophis-
mes et de faux arguments ne voyant pas que par là ils nuisent 
beaucoup plus à eux-mêmes qu'à leurs adversaires. Ensuite, il 
faut se garder d'un autre extrême : avoir trop de confiance dans 
ce qui fait autorité. 11 est des personnes qui possèdent une grande 
influence suggestive, dont on avale les phrases'comme des gâteaux, 
et dont les discours gagnent les jeunes têtes. Ce sont souvent des 
apôtres doués d'idées nouvelles, mais qui ne sont pas toujours pré-

. cises et bien documentées. En outre, ce sont parfois des médiocri-
tés effrontées (à la Goubare dans « Fumée » de Tourguéniev) qui 
connaissant l'influence puissante des affirmations hardies et 
impératives en profitent pour régner souvent sur leur entourage 
intellectuellement plus fort qu'eux, mais moralement plus faible. 
Il faut se garder de laisser le sentiment prendre pied sur la 
réflexion et d'accepter les avis sous l'influence hypnotique des 
personnes qui les exposent ou les défendent. 

Il y a encore un danger pour l'esprit : la vie de café. Les jeunes 
gens pensent qu'on y mûrit, tandis qu'on ne fait qu'y pourrir. Il 
faut dépenser beaucoup de temps pour se procurer quelques 
bribes d'esprit et cela au détriment de la santé, de la morale et 
du jugement logique. Les saillies de cafés sentent l'eau-de-vie, 
comme a dit Maurice Yokay. Là on ne poursuit aucune discussion 
d'une façon rationnelle ; les questions ne se posent pas clairement, 
les conclusions ne se tirent pas d'une façon exacte : ce n'est qu'un 
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ramassis de phrases et d'exclamations qui fatiguent l'esprit au 
lieu de le développer. Il n'est pas possible d'arriver à la vérité dans 
cette atmosphère, de contrôler ses connaissances ni de réfléchir à 
n'importe quelle question sérieuse, pas plus que de trouver la 
solution de tel ou tel problème. Là-bas l'intelligence ne fait que se 
dépraver et on s'habitue aux affirmations irréfléchies, aux appré-
ciations superficielles et aux jugements incertains. Ce n'est pas une 
ruche, c'est un guêpier : il y a beaucoup de bourdonnement, 
mais pas de miel. 

(A suivre.) YACHA M. PRODANOVITCH. 

B.D.I.C] 

Lettre à mon jeune compatriote. 

v 
Mon jeune ami, 

Tes dernières lettres sont empreintes de scepticisme, de pessi-
misme même; tu contestes la possibilité de l'éducation, et la théorie 
qui traite de cette question importante te semble sans intérêt. 

Tu le sais, je ne veux pas exagérer la puissance de l'éducation, 
mais je ne découvre aucune raison de dédaigner son influence sur un 
individu ou sur un groupe. Au contraire, je constate que la vie, le 
travail, la science, et la politique amènent une lente mais certaine 
transformation des hommes. Modeler l'âme n'est pas tâche impos-
sible, et les plus grands philosophes, dans leurs traités, exposent des 
moyens rapides et sûrs pour diriger l'éducation vers l'idéal qu'ils 
ont conçu. 

Et n'es-tu pas — involontairement — en contradiction avec toi-
même? Tu avoues l'influence de l'atavisme, du milieu et de la vie 
sociale sur le caractère; eh bien, n'ai-jepas le droit de te demander 
pourquoi une éducation convenable, d'après un plan et un système, 
ne pourrait-elle le perfectionner, et quelle raison s'opposerait à ce 
que le bon ne fût efficace ? 

Le progrès individuel, vois-tu, est déterminé non seulement par le 
degré de la conscience et la qualité des idées, mais aussi par la 
noblesse des sentiments et la puissance de la volonté. Plus l'homme 
réagit contre les influences de toutes sortes, donnant à ses actes la 
direction désirée, plus il devient précieux à son milieu et à son temps. 
La volonté a donc une importance capitale ; elle est le centre même de 
toute l'éducation, dont le système repose sur l'habitude où la sugges-
tion joue un si grand rôle. 

La possibilité de former un homme et de l'éduquer n'est pas, mon 
jeune ami, l'unique sujet de tes doutes, tu vas plus loin et tu conclus 



que le progrès, en général, n'existe pas, te servant comme preuve des^ 
sanglants événements actuels qui surpassent, en horreurs, ceux du 
passé. 

Les terribles conséquences de ce cataclysme, surtout pour notre 
race, te désespèrent; il te semble que tout n'est qu'illusion et chimère, 
que tout est perdu et détruit à jamais. 

Pourquoi étendre à l'humanité entière cet arrêt de notre vie natio-
nale ? Ne ressémbles-tu pas ainsi à un homme qui, fixant un point 
d'un grand fleuve, n'aperçoit plus le mouvement de l'eau et vit dans 
la conviction qu'elle reste immobile ? Réfléchis et vois si la compa-
raison est bien appropriée. 

D'où te viennent ces doutes, et pourquoi — au dernier temps sur-
tout— tant de mélancolie et de pessimisme?... Cette vague tristesse, 
j'en conviens, est un des traits de notre caractère slave et, comme 
tel, est permise et intéressante, mais cette disposition innée, accom-
pagnée de pessimisme et dans une telle mesure, dénote un état 
maladif de la volonté. Il est contre nature que l'homme, au début de 
l'existence, alors que la vie n'a pas revêtu son expression entière, soit 
rempli d'idées et de sentiments qui frisent l'indifférence et qui nient 
l'utilité de la vie. Plusieurs fois déjà tu m'as demandé « à quoi bon 
tout cela? » — Question bien pénible, entendue souvent dans la nou-
velle génération, et je t'avoue qu'aucune rencontre ne m'est plus désa-
gréable que celle de ces jeunes gens échevelés, à la longue cravate 
flottante, un ouvrage de Schopenhauer dans la poche et qui, soit en 
prose soit en poésie, n'ont d'autres mots que ceux du doute, du 
dédain de tout et de la vie même. Je me souviens d'avoir rencontré 
un étudiant près de Kralyévo ; c'était après notre guerre balkanique, 
au temps où la force et la capacité de notre peuple se manifestaient 
d'une manière éclatante, où chacun puisait dans les événements un 
nouvel élan pour vivre et pour agir, — lui me demanda : « Pourtant, 
Monsieur, à quoi sert tout cela...? » Tu connais mon aversion pour 
l'inertie, l'oisiveté, l'apathie, la stagnation, aussi te douteras-tu de ce 
que je lui répondis. 

Certes, nous avons tous des moments de dépression morale, ces 
douloureux instants d'un presbytisme psychique où nous entrevoyons 
clairement toutes les misères humaines avec l'affreuse conviction 
que tous nos efforts pour les soulager seront vains et inutiles... Mais 
pourquoi demeurer dans ces états passagers d'affaissement et de 
lâcheté; pourquoi déposer les armes devant la réalité et s'abandonner 
au doute et au désespoir, alors que, de cette manière, rien ne peut 
être changé, rien ne peut être amélioré?... Si la vie est action et lutte, 
pourquoi ne pas lui donner sa véritable expression; pourquoi se 
retirer en soi-même et murmurer contre cette vie, pénible et amère à 
certains moments — mais qui, au fond, est belle et bonne. 

On peut expliquer l'état pessimiste, imprégné d'une dose de boud-
dhisme, par des raisons métaphysiques et par la situation de l'homme 
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faible en face de la nature puissante et de l'univers entier — état qui 
impose comme vertu morale ta résignation, prêchée surtout par les 
stoïciens. Mais grâce au développement et à l'émancipation de la pensée 
humaine, les cas où cette vertu est nécessaire sont fort réduits. Aujour-
d'hui on recommande de ne pas accepter l'ordre des choses tel qu'il 
est, de réagir et de lutter contre tous les maux infligés par la nature et 
par la société à l'espèce et à l'individu. Les progrès de la science ont 
considérablement diminué l'empire du destin et de la fatalité; à notre 
époque, savoir c'est pouvoir, et au stoïcisme résigné et inactif des 
anciens sages s'oppose la vigueur laborieuse et conquérante de nos 
savants. 

Ajoutons-y l'organisation sociale de la vie actuelle ; le règne de la 
démocratie détruit peu à peu les erreurs de l'ancienne société ; à notre 
temps on ne reste plus un contemplateur indifférent de la lutte pour 
l'existence. Les événements de la fin du xvme siècle ont prouvé la 
plasticité sociale du peuple; l'ancien bâtiment de l'absolutisme 
aristocrate est ébranlé et détruit en grande partie. Le régime démocra-
tique, qui excite toutes les ambitions et ouvre le champ libre à toutes 
les énergies, montre combien était naïf le fatalisme social des classes 
qui, il y a trois ou quatre siècles, soumises et tranquilles, supportaient 
toutes les tyrannies du pouvoir absolu. 

Si toutefois, dans la morale individuelle et sociale, une place est 
réservée à la résignation, adressons-nous au bon sens pour découvrir 
les cas où cette vertu est juste et utile. 

D'après cela tu comprendras, mon ami, combien tes dernières 
lettres m'ont été désagréables, ainsi que les deux articles de tes amis. 
Je refuse de les publier, car ils sont empreints d'incertitude et de 
tristesse. Surtout à notre époque, les jeunes gens ne devraient avoir 
que des paroles d'action, d'espoir, de croyance et d'amour. Pourquoi 
écrire et injecter à nos exilés déjà abattus le doute et le désespoir? Ne 
crois-tu donc pas que cette guerre mondiale aura aussi de salutaires 
effets, et que cet ébranlement contribuera à consolider la société?... 

Révolution en Russie ! voilà la nouvelle qui, à travers ma fenêtre, 
me parvient de la rue; tu excuseras, n'est-ce pas, ma vivacité à termi-
ner cette lettre... Révolution en Russie! Disons ensemble: à la bonne 
heure!... Et toi, tu doutes encore du progrès! Ne vois-tu pas que 
cette Russie si opprimée par le despotisme, si entravée par les 
intrigues allemandes et menacée par une bureaucratie corrompue se 
lève et se libère?... 

Quelle surprise pour les sceptiques et pour les pessimistes qui 
l'avaient jugée perdue! Quelle sublime manifestation de la volonté 
d'un peuple capable de démmtir toutes les idées pessimistes et 
d'inspirer une confiance inébranlable en son progrés!... 

Ton ami dévoué, 

ICONITCH. 
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III. A travers notre histoire et notre littérature. 

Ouroche II Miloutine, roi de Serbie, 
et Charles de Valois 

i 
En 1261, Michel Paléologue avait repris Constantinople et, par cette 

conquête, détruit l'Empire latin d'Orient, fondé en 1204. Or l'existence 
de cet Etat était pour l'Occident, non seulement une question d'amour-
propre, mais aussi une question d'intérêt positif. Aussi le Saint-Siège 
fut-il vivement atteint par ce corps, qui signifiait pour lui le recul du 
catholicisme devant le schisme grec. Cette mauvaise situation fut 
empirèe encore par un événement dont les conséquences n'étaient 
pas moins graves pour les intérêts et le prestige du catholicisme. Par 
la chute de Saint-Jean-d'Acre, en 1291, la Terre Sainte était tombée 
de nouveau et définitivement entre les mains des musulmans. C'était 
la fin du Royaume latin de Jérusalem, dont l'agonie avait commencé 
en 1187 avec la reprise de la Ville Sainte par le Sultan Saladin. 

La chute de Saint-Jean-d'Acre, dernier rempart du christianisme 
en Palestine, produisit une véritable consternation à Rome et eut un 
grand retentissement dans tout l'Occident. Tout le monde s'accorda 
aussitôt sur la nécessité de donner à ce défi une riposte en recon-
quérant les Lieux Saints sur les Infidèles et en arrachant Constanti-
nople aux Grecs. 

Au fond, il y avait là deux affaires bien distinctes ; l'expédition en 
Palestine était une question religieuse, le plan de la reprise de 
Constantinople était une question politique ; mais comme l'enthou-
siasme pour une expédition directe en Palestine faisait défaut, la 
question religieuse, la croisade, revêtit, dans beaucoup d'esprits, la 
forme de la conquête de Constantinople. Pour eux, le rétablissement 
de l'Empire latin sur le Bosphore aurait été une étape vers la 
Palestine et, une fois les Lieux Saints reconquis, l'empire les aurait 
défendus contre le retour offensif des infidèles. 

De là l'intérêt particulier avec lequel les politiciens de l'époque 
suivaient l'affaire du mariage de l'héritière de l'Empire de Constanti-
nople. En effet, Philippe de Courtenay, empereur titulaire de 
Constantinople, avait, en mourant, transmis à sa fille Catherine ses 
droits à la couronne impériale et, par ce fait, le mariage de cette 
princesse était devenu d'une importance capitale pour les affaires 
d'Orient. 

Il y avait bien des projets et les prétendants ne manquaient pas. 
Parmi eux était Michel Paléologue, fils d'Andronic, empereur de 
Byzance. Ce mariage politique aurait légalisé la possession effective 

du trône. Mais le pape Boniface VIII se prononça contre cette union 
d'une princesse catholique avec un schismatique, il avait d'autres 
combinaisons et songeait, avant tout, au rétablissement de l'Empire 
latin. 

En 1300 parut un nouveau candidat, Charles de Valois, frère de 
Philippe le Bel, roi de France (1285-1314). Sa candidature se présenta 
inopinément : le 31 décembre 1299, il était devenu veut de sa première 
femme, Marguerite de Sicile. A cette époque, la dynastie capétienne 
avait réussi à constituer en France un pouvoir royal et une unité 
nationale assez puissants, surtout si on les compare à l'anarchie qui 
régnait dans beaucoup d'Etats de l'Europe. Par le fait cette dynastie 
se trouvait préparée à toutes les ambitions : elle cherchait les trônes 
disponibles où elle pût placer ses cadets, et Charles de Valois était, 
semblait-il, tout indiqué pour le trône de Byzance. En 1300, P. Dubois, 
« avocat des clauses ecclésiastiques », avait proposé dans un mémoire 
à Philippe le Bel d'obtenir pour Charles de Valois la main de 
l'héritière de Constantinople et de se faire reconnaître suzerain de cet 
empire, en échange des secours qu'il donnerait pour le conquérir. 
D'autre part, on ne pouvait rien régler sans le concours du Saint-
Siège, dont le rôle était d'une importance capitale pour toute affaire 
de cette nature : l'entreprise contre Constantinople devait être subor-
donnée à une entente préalable avec le pape. L'arrangement fut fait 
sans trop de difficulté. Après avoir imposé à Charles de Valois 
certaines obligations, Boniface VIII accorda les dispenses nécessaires 
pour le mariage, lui promit de l'aider pécuniairement et de proclamer 
solennellement les droits de Catherine sur Constantinople. Le 
mariage eut lieu à Saint-Cloud, le 28 janvier 1301, et Charles de 
Valois devint ainsi prétendant à l'Empire de Constantinople. L'impor-
tance de cette union pour les affaires d'Orient ne pouvait pas échapper 
aux principaux intéressés dans les Balkans et, avant tous les autres, 
à l'empereur de Byzance, qui était mis directement en cause. Le roi 
de Serbie, Ouroche II Miloutine (1281-1321), se trouva aussi, quoique 
indirectement, dans une situation difficile. Quel sort serait réservé à 
son royaume, si Charles de Valois, fort de l'appui du roi de France 
son frère, du Saint-Siège, allié à la puissante et riche République de 
Venise, réussissait à rétablir la domination latine sur le Bosphore ? 

Le danger était grand, sans toutefois être imminent. Charles de 
Valois avait à terminer tout d'abord l'affaire de Sicile, obligation que 
le pape lui avait imposée lors de son mariage avec Catherine de 
Courtenan. Il devait reprendre cette île, usurpée par Frédéric III 
d'Aragon, le plus puissant des adversaires du pape en Italie. Cette 
affaire prit fin par le traité de Ualtabellota, le 30 août 1302. Charles de 
Valois s'en tira avec profit mais sans gloire. En 1303, nous sommes 
en pleine lutte entre Boniface VIII et Philippe leBel, lutte qui rappelle 
l'époque de Grégoire VII et de Henri IV. Par l'attentat d'Amagné et 
par l'élection de Clément V (le 5 juin 1305) — après le court pontificat 
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de Benoît XI - Philippe le Bel ruina les rêves politiques des papes. 
Clément V, qui était Français et, avant l'élection, archevêque de 
Bordeaux, se laissa intimider et persuader par Philippe le Bel, et fixa 
sa résidence en France. La papauté commençait ainsi sa captivité de 
Babylone et semblait un instrument docile entre les mains du roi de 
France. C'est pourquoi les affaires de Charles de Valois se présentaient 
dès ce moment sous un jour particulièrement favorable. Aux yeux de 
tous les intéressés, la croisade et l'expédition contre Constantinople 
paraissaient imminentes, elles étaient étudiées et débattues à fond. 
Durant les années 1306 et 1387, de nombreux mémoires étaient écrits 
sur la croisade. Le pape consultait les personnages les plus compé-
tents pour le renseigner sur la situation de l'Orient, notamment les 
Grands-Maîtres du Temple et de l'Hôpital. Pour l'entreprise contre 
Constantinople particulièrement il avait ménagé une alliance entre la 
République de Venise et Charles de Valois et avait accordé des 
décimes en France et en Sicile. Le 5 juin 1307, il lança l'excommuni-
cation contre l'empereur de Byzance, Andronic II Paléologue. Charles 
de Valois, de son côté, enrôlait des soldats, cherchait des relations 
utiles à Constantinople et ailleurs ; beaucoup de Grecs étaient venus 
en France pour lui offrir leurs services. De grandes sommes furent 
dépensées dans les préparatifs de toutes sortes que l'on concentrait à 
Venise. 

Il 

Ouroche II Milouline, roi de Serbie, suivait tous ces préparatifs 
avec grande attention au moyen de gens de confiance qu'il avait 
envoyés en Italie. Un de ceux-ci était Grégoire, franciscain de Cattaro, 
que nous trouvons à Rome en automne 1307, et qui, par l'intermé-
diaire de certains prélats, avait des rapports avec le Saint-Siège en 
France. Il passa ensuite lui-même en France où il fut rejoint bientôt 
par deux représentants officiels du roi de Serbie, qui était connu 
aussi en Europe, à cette époque, sous le nom de roi de Rascie ou roi 
d'Esclavonie. 

Les envoyés du roi de Serbie étaient Marc de Lucari et Trifone 
Michel; le premier était de Raguse, le second de Cattaro. Ils étaient 
porteurs de pleins pouvoirs en bonne et due forme pour négocier une 
alliance entre Ouroche II et Charles de Valois et pour demander au 
pape des légats qui convertiraient au catholicisme le roi et son peuple. 

Les pourparlers entre les envoyés du roi de Serbie et le Saint-
Siège d'un côté, et entre ces mêmes envoyés et Charles de Valois d'un 
autre côté, étaient menés parallèlement, et la grosse besogne était ter-
minée au mois de mars 1308. Le 27 mars, les envoyés serbes furent 
reçus par Charles de Valois à l'abbaye de Lys, près de Melun (aujour-
d'hui Les Lys, commune de Dammarie-les-Lys, département de 
Seine-et-Marne), et le résultat des pourparlers fut solennellement con-
signé dans un traité d'alliance entre Charles de Valois et le roi de Serbie. 
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Par ce traité, Marc de Lucari et Trifone Michel avaient convenu / 
que le roi de Serbie serait ami de Charles de Valois et de ses succès- V 
seurs, qu'il lui donnerait aide et secours (subsidium et auxiliam) pour 
conquérir l'Empire de Constantinople et, une fois conquis, qu'il l'ai-
derait à le conserver contre Andronic, ses héritiers et tous les autres 
ennemis. Cette assistance le roi devait la prêter en personne (sauf le 
cas d'excuse légitime), avec une armée levée à ses frais et avec toutes 
ses terres et possessions. 

Charles de Valois - qui s'intitulait dans cet acte « Carolus impera-
tor Constantinopolitanus et Romeorum moderator semper Augustus » 
— promit de garder les mêmes engagements en faveur de Miloutine, 
contre tous ses ennemis, à l'exception de Philippe deTarente, despote 
de Romanie, fils de Charles II, roi de Sicile et de Naples, son parent, 
qui possédait une partie de l'Albanie et de l'Epire, avec les villes dé 
Durazzo, Valona et Bérat, et qui, par conséquent, était voisin du roi de 
Serbie. 

En récompense et en considération de ce secours et de cette alliance, 
Charles de Valois abandonna au roi certaines contrées, châteaux et 
places qu'il avait conquis sur l'Empire de Byzance. Ces conquêtes, de 
la part de Charles de Valois, étaient une usurpation sur son héritage 
et, par ce traité, Miloutine ajouta les droits nominaux à la possession 
effective. 

La contrée cédée était vaguement délimitée et s'étendait entre Stip, 
Prilep et Debar, embrassait Ovce Polié et touchait la rivière de 
Math. La frontière nord surtout est difficile à identifier, les noms 
géographiques étant fortement estropiés dans le traité qui nous est 
parvenu dans un vidimus. Les envoyés du roi de Serbie affirmaient 
que le revenu net de ce pays n'excédait pas 5.000 florins par an 
(excepto victu laboraniium et habitantiam in eis). Cette clause était 
d'une grande importance pour les deux contractants et les envoyés de 
Charles de Valois qui devaient se rendre auprès du roi pour la ratifi-
cation du traité, avaient à vérifier ce point des revenus et à en référer 
à Charles de Valois, qui s'était réservé le droit de revenir sur cette 
clause. Dans ce cas, tout le traité devenait caduc. 

En même temps on inséra dans le traité une intéressante propo-
sition du roi de Serbie. En effet, les envoyés serbes offrirent, de la 
part de leur maître, de donner en mariage sa fille unique, Zariza, qu'il 
avait de sa femme Elisabeth, à Charles, second fils de Charles de 
Valois. Cette question était laissée en suspens; Charles de Valois pro-
mit d'envoyer en Serbie une mission spéciale qui jugerait l'affaire sur 
place et qui aurait les pleins pouvoirs nécessaires pour traiter les 
conditions du mariage, avec cette clause, bien entendu, que Zariza 
embrasserait le catholicisme. 

En tous cas, aux termes du traité, l'inexécution de cet article ne 
devait porter aucun préjudice aux autres stipulations. Pierre le Riche, 
sous-doyen de Chartres, professeur des lois, et Jean de Montluçon, 
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chanoine de Gastines, furent choisis par Charles de Valois pour se 
rendre auprès du roi de Serbie pour la ratification du traité. 

Dans les comptes de Charles de Valois, on trouve une partie des 
dépenses relatives à cette mission, ainsi que la mention des cadeaux 
dont furent gratifiés Marc de Lucari et Tréfone Michel. On y lit en 
effet : « A mestre Jehan de Montluçon quant il se parti pour aler au 
Roy d'Esclavonie, en deniers, en chevaux, en harnois et en robes 
CCCCXI111. IV s. VIII d. forz. — Stem, à lui CC florins de Florence 
par compagnie de Perruches... — Item, ausll messagers d'Esclavonie 
pour II drap es II hamas CCXX 1. XXXII s. p. forz. » 

III 
Les résultats des pourparlers des plénipotentiaires serbes avec le 

Saint-Siège se trouvent clairement énoncés dans plusieurs lettres 
adressées par le pape Clément V soit au roi, soit aux légats et autres 
personnes qu'il avait nommés pour se rendre auprès du roi afin de 
le ramener dans le giron de l'église catholique. 

La lettre du pape au roi est longue et emphatique, tout à fait dans 
le style de la chancellerie apostolique de l'époque. « Béni soit Dieu, 
père de Notre Seigneur Jésus-Christ, père des miséricordes et Dieu de 
toute consolation, qui, soufflant où il veut, a tout récemment de nos 
jours, ouvert les yeux de ton esprit par un rayon de lumière nouvelle, 
t'inspirant le désir... d'être réuni à la Sainte Eglise Romaine, mère 
des fidèles et maîtresse dans la vérité et l'unité de la toi. Certes, prince 
bien-aimé, c'est par un acte de suprême tendresse que, jetant sur toi 
un regard d'affection, il t'amène dans sa clémence à la connaissance 
et à la clarté de la vrai foi qui sera le guide- de Ta Grandeur 
dans les voies de salut et la lorce qui donnera la stabilité à Ton 
Trône. Aussi la Sainte Eglise exulte-t-elle d'une joie profonde 
et nous-mêmes assurément nous sommes remplis d'une immense 
allégresse de ce qu'en ces jours où nous vivons une si noble brebis et 
un si grand peuple soient ramenés au bercail du Seigneur et, rejetant 
les chismes et les autres erreurs, deviennent les membres du corps de 
Jésus-Christ qui est l'Eglise... » 

Après cette emphatique introduction, le pape entre dans le vif de 
la question : ce Or, Serenissime Prince, tu étais depuis peu illuminé 
de la grâce du Saint-Esprit que déjà tu désignes, par des lettres 
royales, pour se présenter devant nous, en qualité d'ambassadeurs de 
Ta Grandeur des hommes prudents et discrets, Marc Lucari et Trifone 
Michel, lesquels, exposant avec sagesse et fidélité en notre présence et 
en présence de nos frères ton louable désir et projet, nous ont, entre 
autres choses, demandé avec instance de daigner te recevoir avec 
bienveillance comme un fils dévoué dans le giron et sous la protection 
de la Sainte-Eglise, et de t'envoyer comme nonces du Saint-Siège 
Apostolique, quelques personnages de mérite, par qui toi et ceux de 
ton royaume puissiez être salutairement instruits dans la foi calho-
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lique... Après avoir, en séance solennelle, conféré avec nos frères sur~-
l'objet des requêtes exposées par tes envoyés, nous avons, sur leur 
conseil, décrété affectueusement d'accueillir tes vœux de bonne grâce, 
et d'exaucer favorablement tes prières autant que nous le pouvons 
avec l'aide de Dieu, si vraiment tu crois de cœur ce que ta bouche 
profère et si tu mets ouvertement en pratique ce que confesse ton 
cœur... » Dans la suite, le pape expose au roi en quoi consiste la foi 
catholique, comment il doit avec les prélats du royaume prêter le 
serment et abjurer le schisme de primatie, et comment les membres 
du clergé de tous les degrés doivent être réélus, confirmés et con-
sacrés. Les métropolitains seulement devraient recevoir du Saint-
Siège la confirmation, la consécration et le pallium « qui est l'insigne 
de la plénitude de la fonction pontificale, le pouvoir rojral et toute 
autre autorité laïque, ne revendiquant pour eux aucun droit en ces 
matières». Le pape recommandait au roi de rendre pleine et entière 
liberté aux églises catholiques, si elles étaient occupées par qui que ce 
soit, d'honorer les latins et principalement les prêtres, d'entendre 
toujours selon le temps et le lieu, leurs messes et saints sacrifices. 
Enfin, il lui notifie qu'il lui envoie, en réponse à ses instances, Egi-
dius, patriarche de Grado, avec un dominicain et un franciscain, pro-
cureurs généraux de leurs ordres dans la Curie Romaine, pour 
accomplir sur place tout ce qui sera nécessaire pour ranger le roi et 
son peuple à l'obéissance de l'église catholique. 

Enfin, il le prie de recevoir ses nonces avec les honneurs qui leur 
sont dus, par respect pour le Siège Apostolique, et « de prêter une 
oreille attentive à leurs avertissements salutaires ». 

Dans la lettre que le pape avait adressée au patriarche de Grado, 
il y avait, naturellement, moins de pompe affectée. C'étaient des 
instructions avec beaucoup de détails sur la façon de procéder dans 
cette affaire délicate. Lorsque toutes les conditions prescrites et con-
cernant la foi catholique auront été intégralement accomplies par le 
roi et par les autres, sans aucune simulation, alors seulement, le 
patriarche devait procéder à la réception du roi et du royaume sous 
la protection du Saint-Siège, et à la remise de l'étendard « que sa 
dévotion lui a fait solliciter contre les infidèles de ces régions »... Le 
pape permit provisoirement « l'usage du pain fermenté pour matière 
de l'Eucharistie dans la solennité de la messe », et accorda au 
patriarche l'autorité apostolique de pouvoir librement donner des 
dispenses ou appliquer des constitutions canoniques parce que le 
pape avait appris que « quelques prélats des églises tant séculières 
que régulières du royaume de Rascie n'avaient pas pris possession 
canoniquement de la prélature de ces églises, et que quelques autres 
n'avaient pas été promus aux ordres selon les formes prescrites... » 

Les nonces étant envoyés « pour le salut du noble et illustre 
Ouroche, roi de Rascie, pour celui de son royaume, comme aussi du 
clergé et du peuple de ce même royaume », le pape leur recom-

17 
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mandait d'avoir le tact et le ménagement nécessaires : « il faudra les 
nourrir comme les enfants nouveaux-nés du lait d'une douce patience, 
les amener à leurs devoirs plutôt par la douceur que par la 
contrainte ». 

Quand ils auraient fini cette tâche, les nonces devraient en 
informer le Saint-Siège et lui dire si le même roi et les autres 
marchent dans la vérité ou s'ils procèdent par feinte « pour que nous 
puissions délibérer plus amplement sur les autres demandes — ut 
super aliis petitionibussuisplenius deliberare'possumus! » 

Malheureusement, nous ne savons pas quelles sont ces autres 
demandes de Miloutine. Dans une autre lettre adressée au patriarche 
de Grado, le pape parle spécialement du fils du roi, Etienne (plus 
tard, Etienne Detchauski, roi de Serbie, 1321-1331) et donne un détail 
intéressant sur sa naissance, « quem dictus rex, sicut accepimus 
conjugatus 'genuit de soluta »... « Nous accordons, dit le pape, par 
notre autorité plein et-libre pouvoir au roi pour que, nonobstant un 
empêchement de ce genre, il puisse, comme il l'entendra, soit de son 
vivant, soit dans sa dernière volonté, conférer à Etienne quelque 
comté et que Etienne lui-même puisse le recevoir et le garder sans 
préjudice d'aucun droit ». 

IV 
Lorsque les envoyés de Charles de Valois arrivèrent en Serbie, le 

roi avait changé d'idée sur la politique à suivre avec l'Occident. Ses 
rapports avec Clément V et Charles de Valois lui étaient dictés par 
l'imminence de la marche sur Constantinople; pour se soustraire au 
danger d'une expédition qui revêtait la forme de croisade, il était 
prêt à passer dans le giron de l'église catholique et à aider Charles de 
Valois dans son entreprise contre Byzance. Mais depuis qu'il avait 
entamé les négociations, il s'était produit un événement qui avait 
diminué les chances de l'expédition projetée : Catherine, femme de 
Charles de Valois était morte. Certes, cet événement ne touchait en 
rien aux droits de son mari sur Constantinople, mais, sans doute, 
il pouvait avoir une grande influence sur l'exécution du projet. En 
dehors de l'expédition qui constituait le seul danger pour la Serbie, 
le passage au catholicisme eût été une aventure, et le roi n'avait 
aucune envie de s'y engager. Lors de l'arrivée des envoyés de Charles 
dé Valois en Serbie, le roi avait certainement dû apprendre aussi le 
projet de mariage entre leur maître et Mahaut, lille de Gui de Saint-
Pol. D'autre part, il n'ignorait pas que la mort d'Albert Ier d'Autriche 
(le 1er mai 1308) ouvrait une nouvelle perspective aux militaires de 
Charles de Valois, et que celui-ci pouvait se mettre sur le rang des 
prétendants à la couronne d'Allemagne. Bref, sous l'influence de ces 
faits nouveaux, comme aussi par crainte de précipiter les choses, 
Ouroche II Miloutine s'était décidé à temporiser et à attendre les 
événements. L'arrangement avec Charles de Valois ne présentait 
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aucun danger pour lui, il se montra presque satisfait du travail de ses 
envoyés en France. Le 25 juillet 1308, « in tentoriis... apud Goli-
gueline (?) », en présence des envoyés de Charles de Valois, de leur 
suite et d'un Vénitien, probablement représentant de la République 
de Venise, le roi ratifia le traité se contentant de faire des réserves en 
ce qui concernait la possession de Stip. Cette réserve soutenait impli-
citement de nouvelles négociations à ce sujet. Aucune mention n'est 
faite du mariage dé la fille du roi de Serbie avec le fils de Charles de 
Valois. Sans chercher d'autres raisons qui pourraient avoir existé, il 
faut mentionner encore que la réussite de cette affaire — au sens du 
traité — était subordonnée au passage du roi à l'obéissance à l'église 
catholique. Or, cette grosse affaire de conversion, qui était traitée à 
part, n'eut aucune suite. 

En effet, les nonces du pape furent reçus avec tous les honneurs 
(debito cum honore), mais quand on aborda le fond de leur mission, le 
roi, protestant toujours de ses bonnes intentions, n'exécuta rien des 
promesses qu'il avait faites au Saint-Siège par l'intermédiaire de ses 
envoyés. D'après un chroniqueur, il avait laissé l'impression d'avoir 
renoncé à la conversion grâce à l'influence de sa mère et de son frère 
(matris suœ et fratris metu retractus penitus nihil egit). Quoiqu'il eut 
laissé les nonces du pape retourner les mains vides, il n'y eut rien de 
brusque dans son refus. Ce n'était pas une rupture, mais un ajour-
nement, une hésitation, une affaire qui pourrait être reprise dans le 
plus proche avenir, de même que le traité de Lys était susceptible de 
nouveaux éclaircissements et paraissait être seulement le prélude des 
rapports plus intimes entre Charles de Valois et le roi de Serbie. 

Pratiquement, tout dépendait de la vigueur avec laquelle Charles 
de Valois poursuivrait la conquête de Constantinople. Mais ce projet 
avait cessé de faire partie essentielle de sa politique. Après la mort 
d'Albert Ier d'Autriche, son ambition était entraînée vers l'Allemagne 
et, d'autre part, sa seconde femme n'avait aucun intérêt à pousser 
son mari à continuer la lutte pour l'héritage des enfants qu'il avait 
eus de Catherine de Courtenay. 

En tout cas, il est évident que depuis cette époque, Charles de 
Valois voulait se débarrasser de la couronne de Byzance. Les pour-
parlers entre lui, le pape et la République de Venise pour la proro-
gation de l'expédition, étaient sans cesse à l'ordre du jour, lorsqu'en 
1313 il maria sa fille Catherine, qu'il avait eue de Catherine de Cour-
tenay, à Philippe de Tarente et lui donna en dot ses prétentions à la 
couronne d'Orient. Il lui confia aussi le traité avec le roi de Serbie, et 
Philippe de Tarente — puisque dorénavant cet acte n'intéressait que 
lui et ses héritiers — s'en fit délivrer un vidimus par Philippe le Bel. 

Charles de Valois liquida aussi les dettes qu'il avait faites pour 
l'affaire de Constantinople. On avait engagé dans ces préparatifs 
115.960 1. t. f., mais il avait reçu du pape 240.000 onces d'or, une 
décime en Sicile et deux décimes en France, qui valaient 500.000 livres. 
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Par conséquent, la couronne qu'il ne porta jamais, lui avait apporté 
un bénéfice énorme. En 1314, Charles, second fils de Charles de 
Valois, de son premier lit, dont on envisageait dans le traité de Lys le 
mariage avec la fille unique du roi de Serbie, épousa Jeanne, fille du 
comte de Joigny. 

Charles de Valois mourut le 16 décembre 1325. On peut voir à 
Saint-Denis sa statue (elle était jadis sur son tombeau), de même que 
le tombeau de Catherine de Courtenay. 

Philippe de Tarente ne put réaliser les droits de sa femme sur 
Constantinople. Il mourut en 1332. Sa veuve mena une existence 
agitée et aventureuse; elle mourut en 1345. Ils n'avaient pas laissé 
d'enfants, et l'héritier définitif du traité de Lys était le fils aîné de 
Charles de Valois, Philippe de Valois, roi de France (1328-1350). 
Voilà pourquoi ce document se trouve dans le Trésor des Chartes aux 
Archives Nationales à Paris (1). 

MICH. GAVRILOVITCH. 

Rome. ♦ 

Zmaï Yovan Yovanovitch. 

Les poètes morts viennent à l'ordre du jour, lorsqu'on publie ue'l 
nouvelle édition de leurs œuvres, lorsqu'on écrit une nouvelle étude 
sur eux, lorsqu'on érige un monument en leur honneur. Le poète 
serbe Zmaï Yovan Yovanovitch est aujourd'hui à l'ordre du jour pour 
des raisons tout à fait différentes. Le tribunal de Novi Sad (Hongrie 
méridionale) vient de décider la confiscation des œuvres poétiques 
de Yovanovitch « parce qu'elles sont pénétrées d'un esprit de révolte 
contre l'intégrité de la Monarchie austro-hongroise, et parce qu'elles 
représentent le crime de haute trahison ». 

Elle est, cependant, absurde, cette confiscation, et voilà pourquoi. 
Yovanovitch est né justement à Novi Sad. Toutes ses œuvres furent 
publiées à Novi Sad ou en Hongrie en général. Il a traduit dans 
une large mesure les œuvres des poètes hongrois et autrichiens. Il 
a été membre de la Société littéraire magyare, la « Société de 
Kisfaludy ». Une rue à Novi Sad porte son nom. On lui a érigé un 
monument en bronze à Kamenica, qui est située vis-à-vis de Novi 
Sad. Et c'est après tous ces titres qui, dans n'importe quel pays 
auraient suffi pour maintenir l'estime et l'honneur au poète, que dans 
la monarchie austro-hongroise on va jusqu'à confisquer ses œuvres! 

C'est une absurde confiscation sans doute. Mais tout de même, 
c'est une occasion pour nous de donner un caractéristique sommaire 
du talent et de l'œuvre du poète serbe. 

(1) BIBLIOGRAPHIE, Srp. Knjtz. Glasnik, le 16 juillet 1902. 
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Un talent poétique très fort et très varié, beaucoup de sentiment et 
encore plus d'esprit, une abondance d'idées poétiques et une facilité 
extrême de les exprimer, une imagination facile et beaucoup de verve, 
un don naturel de dire les choses simplement — telles sont les qualités 
d'esprit du poète serbe Yovan Yovanovitch Zmaï. 

Né en 1833 à Novi Sad le poète serbe Yovanovitch finit l'école 
élémentaire dans son lieu natal, et le lycée dans d'autres villes de 
Hongrie. Il étudia le droit à Budapest, Prague et Vienne ; après quoi 
il se mit à étudier la médecine et devint docteur en médecine, après 
avoir été licencié en droit; il fut un peu tout dans sa vie : sous-
notaire dans son lieu natal, directeur d'un collège serbe à Budapest, 
médecin dans plusieurs villages serbes en Hongrie aussi bien qu'à 
Zagreb et à Belgrade, directeur littéraire du théâtre National de 
Belgrade, fondateur et rédacteur en chef de plusieurs revues, enfin 
littérateur par profession. Il mourut en 1904, universellement fêté et 
apprécié par l'entière nation serbe. 

Dans son œuvre — qui, à très peu d'exceptions, ne consiste qu'en 
des poésies lyriques — trois importants groupes de poésie sont à 
noter, et qui correspondent à peu près aux trois périodes de son 
activité poétique. 

Poésie amoureuse d'abord, et qui fut composée en 1860-1872 à peu 
près : deux cycles de ce genre, et bien connus, sont : les G/ulici — le 
mot est intraduisible; c'est un néologisme inventé par le poète et qui 
signifie à peu près: les roses, le jardin des roses, la poésie des fleurs 
de rose, ou quelque chose de pareil — et les Gjulici uveoci — ce qui 
serait à dire : les roses fanées, le jardin des roses fanées, la poésie des 
fleurs de rose fanées. Ces deux cycles sont les poésies d'amour dont 
la femme du poète — Rose, de nom — fut l'objet, et ils correspondent 
exactement, bien qu'accidentellement, aux deux cycles des poésies de 
Pétrarque : In vita di Laura et In morte di Laura. C'est qu'en effet, le 
poète composa les Gjulici au temps où sa femme vivait, dans les 
premières années d'amour, et les Gjulici uveoci après la mort de 
celle-ci. Le premier cycle chante le bonheur de l'homme qui aime, 
les délices du foyer domestique, les charmes de la femme bien 
aimée. C'est une histoire d'amour complète, toute la série des états 
d'âme variés d'un amoureux, les moments de félicité conjugale 
notés jour par jour, presque un journal d'amour en vers. Et c'est très 
gracieux, tendre et spirituel en même temps, chaleureux et intime, 
poétique et simple. C'est une poésie douce, familière et sincère. Les 
Gjulici uveoci sont de genre tout différent. Ils sont encore gracieux et 
tendres, mais ils expriment une tristesse immense. C'est la passion 
forte qui se fait voir et entendre ici, une douleur aiguë, le cri d'un 
cœur déchiré et saignant. Le tout sans ombre de déclamation. Tout 
y est très naturel, très simple de ton, juste ce qui correspond aux 
émotions vraies et telles que le poète les a senties. Ce second cycle, 
lui aussi, ressemble à un journal d'amour. Cependant, la poésie y est 
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plus puissante que dans le premier cycle; elle a des touches plus 
fortes, et quelquefois, bien que rarement, elle s'élève jusqu'aux hautes 
pensées et aux conceptions philosophiques. Les Gjulici uveoci sont de 
beaucoup supérieurs aux Gjulici, bien que ceux-ci soient aussi des 
perles de poésie. 

Le deuxième groupe est de la poésie satirique composée surtout 
après 1872. Yovanovitch eut beaucoup plus d'esprit que de senti-
ment; sa passion amoureuse, — d'ailleurs, la seule passion qu'il 
eut— s'éteignit bien vite et ne se renouvela point; il prit part à la vie 
politique, aux affaires locales de la province serbe où il naquit et 
vécut presque toute sa vie; de plus, il fut rédacteur de plusieurs 
revues satiriques depuis 1871 jusqu'en 1889, et voilà pourquoi Yova-
novitch devint poète satirique, après avoir été chantre d'amour. Il fut 
une sorte de Béranger — qu'il aima, d'ailleurs, et traduisit — et les 
événements politiques qui se passèrent autour de lui inspirèrent sa 
Muse presque constamment. Il chanta tout incident de la vie publique 
de son temps, il railla mainte action publique avec une ironie légère 
ou mordante, et il donna presque une chronique en vers des 
événements de son temps. Tout y entre : les institutions autonomes 
des Serbes de Hongrie, les luttes de leurs partis politiques, les régimes 
politiques de la Serbie, les exploits d'armes du Monténégro, même les 
affaires de la Roumanie, l'action diplomatique des congrès de 
l'Europe, etc. Il écrivit même une satire contre Napoléon III, en 1871. 
Dans toute cette poésie il fut inspiré par l'esprit de liberté. Cela ne 
veut pas dire qu'il frappa toujours juste; au contraire, il lui arriva 
quelquefois de juger les choses par le dehors et de blâmer ce qui n'était 
point blâmable. Tout de même, il fut toujours spirituel et sa chanson, 
même lorsque la critique n'y était pas juste, resta néanmoins excel-
lente bien des fois. C'est que Yovanovitch avait beaucoup d'esprit, de 
verve.de fine raillerie, de traits mordants et une facilité à tourner 
adroitement les choses en plaisanterie et en ridicule. Cette poésie 
satirique le rendit populaire à un très haut degré. Par elle aussi, ainsi 
que par ses chansons patriotiques — car ces genres se mêlaient bien 
des fois dans sa poésie — il devint non seulement le poète populaire 
mais, en une large mesure aussi, le poète national. Il embrassa la 
pleine vie nationale par sa poésie, il en blâma les travers aussi bien 
qu'il en chanta la gloire, presque toutes les aspirations et les senti-
ments du peuple serbe se reflétèrent et trouvèrent un écho dans 
ses vers. Sa lyre — on oserait le dire — chanta tout moment de 
son époque, et fut très nationale en effet. 

Le troisième groupe de poésies — et qui prit naissance surtout 
dans les dernières années de la vie du poète, à partir de 1882 — 
c'est la poésie enfantine, les vers écrits pour l'enfance et la jeunesse. 
Yovanovitch fut un père malheureux. Il eut beaucoup d'entants, qui 
moururent très jeunes, et ce fut pour mieux garder leur souvenir 
qu'il résolut d'écrire désormais pour l'enfance et la jeunesse serbe. Il 
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s'en fit presque un-vœu, immédiatement après la mort de son demie 
enfant, et c'est alors qu'il cultiva presque exclusivement la poésie 
enfantine. Certes, ce genre de poésie n'est pas la poésie dans le vrai 
sens du mot, mais tout de même il peut y en avoir beaucoup, et la 
poésie enfantine de Yovanovitch est simplement délicieuse. Un très 
grand amour de l'enfance, une verve naturelle, une simplicité de ton et 
d'expression, des idées justes, nulle pédanterie d'ailleurs — voilà les 
traits essentiels de la poésie enfantine de Yovanovitch qui est une 
œuvre d'éducation naturelle, charmante et saine; des générations 
d'enfants serbes en ont subi l'influence féconde, et en ont gardé un 
souvenir intarissable. 

En dehors de ces trois groupes, Yovanovitch a fait d'autres poésies, 
de différents genres. Il s'amuse quelquefois à de simples sujets comiques. 
Il est très inspiré dans ses hymnes et odes patriotiques. Il s'élève 
quelquefois à la hauteur des poètes philosophes {Svetli grobovi). Il a 
aussi traduit beaucoup, et outre les traductions de Béranger, il 
a traduit bien des poètes magyars, les poésies orientales de Bodenstedt, 
le Démon de Lermontoff, Iphigénie de Gœthe, et Enoch Arden de 
Tennyson. 

Londres. p. POPOVITCH. 

—f 

La Serbie dans l'Histoire. 
(Suite) 

Le joug turc, qui pesait également sur les diverses parties du 
peuple serbe, a réuni une fois de plus celui-ci, ne fût-ce que dans le 
malheur et les souffrances. Cette communauté de servitude, ainsi que 
les migrations d'une province dans une autre, créèrent chez le peuple 
serbe le même état d'âme et d'esprit, en effaçant presque totalement 
les différences ethniques qui auraient pu exister chez un peuple habi-
tant des contrées diverses. Un autre facteur puissant contribua à faire 
naître et à maintenir chez le peuple serbe l'esprit d'union et de 
communauté; ce fut le rétablissement et la réorganisation du patriar-
chatd'Ipek, en 1557, par le grand vizir Sokolovitch, d'origine serbe, 
qui plaça à la tête du patriarchat serbe restauré son propre frère, le 
moine Macarié. Le patriarchat d'Ipek embrassait la presque totalité 
des pays habités par les Serbes, et il ne fut aboli qu'en 1766 par un 
firman impérial. Il est compréhensible, dès lors, que les Serbes des 
diverses provinces n'eussent tous devant les yeux qu'un seul but : la 
délivrance ; que, dans ces pays, des révoltes éclatassent constamment 
contre les Turcs ; que les Serbes se rangeassent toujours au côté de 
tout Etat qui combattait les Turcs ; et que, enfin, tous les chefs des 
mouvements populaires pour la délivrance sortissent du sein même 
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du peuple, comme l'expression des sentiments, de l'esprit et de la 
volonté du peuple lui-même. 

A ces diverses actions qui s'exerçaient sur l'âme populaire serbe, 
il faut ajouter l'influence culturelle de la littérature qui prit naissance 
à la fin du xvnie siècle parmi les Serbes d'Autriche-Hongrie. Alors que 
les Serbes des autres provinces avaient à lutter contre la domination 
barbare des Turcs conquérants, et que le peu de lettres qu'ils pouvaient 
posséder devaient se réfugier dans les monastères, les Serbes d'Autri-
che-Hongrie, mieux placés, pouvaient acquérir davantage d'instruc-
tion et de lettres. Vers la fin du xvme siècle apparut parmi les Serbes 
d'Autriche-Hongrie Dossité Obradovitch, esprit élevé et large, qui 
propagea, en véritable apôtre, l'idée de la littérature populaire, écrite 
en langue populaire, qui deviendra la langue littéraire et pénétrera 
ainsi jusque dans les couches les plus profondes du peuple. En même 
temps, Dossité Obradovitch répandait l'idée de l'union des diverses 
parties du peuple serbe. Ces idées furent adoptées par les masses 
populaires, malgré que certaines classes en Autriche-Hongrie y fussent 
contraires. 

Bien que la pensée de la délivrance et de l'union du peuple serbe 
fût commune à tous les Serbes, ce fut la Choumadia, c'est-à-dire le 
pachalik de Belgrade, qui devint d'abord le refuge des éléments les 
plus persécutés et, par suite, le centre de la résistance. C'est dans 
cette province que naquit le grand mouvement révolutionnaire et 
libérateur d'où est sorti la nouvelle Serbie indépendante. C'est là que 
le peuple serbe, demeuré sous la domination barbare des janissaires 
et rebelles turcs, acquit la conviction qu'il était désormais inutile 
d'attendre qu'une puissance étrangère vînt le délivrer des Turcs, mais 
que c'était lui-même qui, par sa force et son énergie, devait secouer le 
joug oppresseur. C'est ainsi que, le 2/14 février 1804, la première 
assemblée nationale décida le soulèvement général contre les Turcs et 
élut Georges Petrovitch, dit Kara-Georges, chef suprême (Verhovni 
Vojde), et qu'une lutte épique commença entre une poignée de paysans 
serbes à peine armés et la terrible armée turque bien organisée et 
équipée. Tandis que l'Europe était ébranlée par les victoires de 
Napoléon, de 1804 à 1813 le peuple serbe du pachalik de Belgrade, 
presque abandonné à lui-même, soutenait, dans ce coin de l'Europe le 
premier de tous les peuples balkaniques, une lutte désespérée pour 
sa délivrance. Tous les combattants, du plus obscur jusqu'aux chefs, 
des paysans eux aussi, des «raïas», c'est-à-dire des serfs turcs presque 
tous illettrés, montrèrent un courage sans pareil, une abnégation qui 
allait jusqu'au sublime, un esprit de sacrifice de fanatiques. Pourtant 
il faut bien se garder de considérer l'insurrection serbe comme la 
simple révolte d'une province turque, comme une guerre civile, une 
jacquerie ayant pour but l'amélioration de l'état d'une classe sociale 
ou la vengeance d'une classe opprimée contre la classe qui l'opprime. 
L'insurrection serbe de 1804 était le soulèvement d'un peuple contre 
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l'Etat conquérant, dans le but d'obtenir par les armes sa liberté 
nationale et de reconstituer son Etat indépendant. 

C'est bien ainsi que l'avait comprise le chef suprême, le Verhovni 
Vojde Kara-Georges, une des plus curieuses figures de l'histoire 
serbe et du monde entier. Georges Petrovitch, surnommé par les 
Turcs Kara-Georges (Georges le Noir), simple paysan sans instruction, 
connu jusque là par sa droiture, son austérité, son intrépidité et 
surtout par son amour de la liberté et sa haine des Turcs, se révéla, 
au cours de cette lutte titanique, un véritable génie stratégique, 
politique et organisateur, un esprit supérieur, aux conceptions larges 
et puissantes à l'instar des grands chefs populaires de l'histoire du 
monde. 

A son élection comme chef suprême des insurgés, il ne posa qu'une 
seule condition : l'obéissance absolue de tout le monde à ses ordres ; 
et on s'aperçut bientôt qu'il la méritait pleinement, cette obéissance. 
Un mois après l'Assemblée d'Orachatz, les insurgés s'étaient emparés 
de Roudnik et de Valièvo et investissaient Belgrade, Smédérévo et 
Pojarévatz. Au mois d'avril, ils enlevaient aux Turcs Yagodina et, au 
mois de juin, Pojarévatz et Smédérévo. La Porte envoya alors Bekir 
Pacha pour négocier. Kara-Georges demande l'autonomie de la Serbie 
avec un prince serbe à sa tête et la garantie d'une grande Puissance. 
L'émissaire turc rentra enBosnie. Kara-Georges s'adressa à la"Russie, 
mais la grande protectrice des Slaves ne put faire autre chose que lui 
conseiller de s'entendre avec la Porte, et Kara-Georges envoya une 
députation à Constantinople. Cependant les Serbes reprennent la 
campagne, le 29 juin 1805, et s'emparent de Kraliévo, puis d'Oujitze, 
et finissent par délivrer le pachalik entier. La Porte envoie alors 
Hatus Pacha à la tête d'une forte armée, avec la mission de réprimer 
et d'étouffer le mouvement insurrectionnel. Le 2/14 août 1805, dans une 
bataille mémorable, à Ivankovatz, Kara-Georges bat l'armée turque, 
remportant une victoire si complète que Hafus Pacha put à peine 
sauver sa propre vie avec les débris de son armée. La députation 
serbe à Constantinople dut s'enfuir sur un bateau russe sans avoir rien 
pu obtenir de la Porte. Avec la victoire d'Ivankovatz commence la 
lutte véritable du peuple serbe contre le Sultan et l'Etat turc. C'est de 
ce moment que le soulèvement serbe revêt le caractère d'une véritable 
insurrection nationale contre le conquérant. 

Cette victoire marqueégalementl'entréedanslapolitique européenne 
de la Serbie, qui devient un facteur dont on tient toujours plus compte 
dans les calculs européens. C'est à partir de ce moment aussi que la 
Serbie commence à jouer un rôle dans la politique de l'Autriche-
Hongrie et de la Russie, et que naissent chez elle ces deux courants 
politiques, dont l'un compte s'appuyer sur l'Autriche-Hongrie, tandis 
que l'autre croit devoir chercher de l'appui en Russie. Toute l'histoire 
moderne de la Serbie n'est que la lutte entre ces deux courants. Nous 
verrons plus loin le développement de ces deux tendances politiques, 
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et il nous sera très facile d'établir que toujours, lorsque le peuple a pu 
faire entendre sa voix, c'est vers la Russie que s'est orientée la 
politique de la Serbie. Et, par contre, c'est seulement lorsque le 
peuple serbe était réduit au silence que la politique autocratique 
se tournait vers l'Autriche-Hongrie. 

A l'époque qui nous occupe, les insurgés s'adressèrent d'abord à 
l'Autriche-Hongrie, comme à la puissance géographiquement la plus 
proche, et parce que c'est en association avec elle que les Serbes 
avaient combattu l'ennemi commun au xvme siècle. L'Autriche, qui 
eut de tout temps des visées sur la partie occidentale de la 
Péninsule balkanique, fut toujours contraire à l'émancipation 
serbe. Au xvme siècle, elle s'oppose à l'octroi de privilèges aux 
Serbes, et maintenant que ceux-ci luttent pour leur rédemption, 
l'Autriche leur refuse naturellement tout concours; mais, occupée par 
la menace de Napoléon, il ne lui restait qu'à intercéder auprès 
de la Porte pour que les Serbes s'entendissent avec celle-ci. La 
Russie, de son côté, n'était pas en mesure de seconder les .Serbes, et 
elle dut se borner à leur donner les mêmes conseils. A cette époque 
Napoléon Ier jouait un rôle si important en Europe, que ni la Russie ni 
l'Autriche ne pouvaient intervenir plus activement dans les affaires 
serbes. Napoléon, de son côté, avait intérêt à ce que la Turquie, 
ennemie de la Russie, ne fût pas affaiblie; aussi conseillait-il à la 
Turquie de réprimer l'insurrection serbe au plus tôt et par des 
moyens énergiques. Se sentant soutenue par Napoléon, surtout après 
Austerlitz et le traité de Presbourg, la Porte n'était pas disposée à 
écouter les conseils pacifistes de la Russie et de l'Autriche. Kara-
Georges envoya, cependant, son délégué Petar Itchko à Constan-
tinople pour tenter de conclure une entente directe avec la Turquie. 

Pendant ce temps, les Serbes se préparent à l'offensive (1805) et 
élaborent leur plan de campagne. D'autre part ils organisent le pays à 
l'inférieur, Kara-Georges était le chef suprême des insurgés, sans 
qu'il possédât le droit, toutefois, de déclarer la guerre ou de conclure 
la paix, droit qui revenait à l'Assemblée Nationale (la Skoupchtind). 
A la tête de chaque contrée se trouvait un chef (knèze), possédant des 
droits si étendus en ce qui concernait les affaires intérieures de sa 
circonscription, que la-Skoupchtina même ne pouvait y intervenir. 
Suivant le ccnseil donné par la Russie, on institua une espèce 
de Conseil d'Etat (le Pravitelstvouïouchichi Soviète), où devait se 
concentrer tout le pouvoir. C'est ce conseil qui exerçait le pouvoir 
cent)al, judiciaire et législatif. C'est lui qui, plus tard, fixa les règle-
ments des diverses administrations et nomma les fonctionnaires. Il 
recueillait les revenus, en disposait et contrôlait les dépenses. L'orga-
nisation deslritunsux, des acmi'nistraticr s et des écoles était plutôt 
primitive. Le manque de gens instiuits se faisait sentir, et c'est de 
pays serbes de l'Autriche-Hongrie que les personnes ayant fait des 
études passaient en Serbie jour occuper des places de fonctionnaires. 

L'année 1806 fut celle de la résurrection serbe. L'offensive ser 
remporta partout des succès. Milenko Stoïkovitch, un des lieutenants 
de Kara-Georges, avec l'armée de l'Est, s'empare de la contrée qui 
s'étend de Poretch jusqu'à Kladovo et Négotine. Petar Dobrgnatz, un 
autre chef, conquiert Paratchine et Rajagne, bat Pasvane-Oglou et se 
rend maître de toute la partie sud du pays jusqu'à Alexinatz. Mladen 
Milovanovitch s'empare de la ville et du district entier de Krou-
chévatz; Raditch Petrovitch se dirige vers le sandjak de Novi-Bazar, 
tandis que le voïvode (chef) de Roudnik, Miloch 'Obrénovitch, 
conquiert tout le territoire de l'ouest jusqu'à Vichegrade. Toutes les 
tentatives turques sur la Drina échouèrent. Kara-Georges défit Hadji, 
bey de Srébrnitza, et descendit dans la plaine de Michar, où il 
remporta une brillante victoire sur l'armée turque de Bosnie, sous les 
yeux des généraux autrichiens conviés par les Turcs à assister à la 
défaite des rebelles. A Deligrade, les insurgés continrent pendant 
six semaines l'armée turque de Roumélie. Après la victoire de Michar, 
Kara-Georges se porta au secours des insurgés. Ibrahim Pacha 
commença de se replier, mais, poursuivi et atteint par Kara-Georges, 
il fut battu le 23 août. 

{A suivre.) DRAG. STÉFANOVITCH. 
^ 

V. — Les Amis de la Jeunesse Serbe en exil. 

L'Amiral Lacaze. 
Presque à ce même moment où, après la ruée allemande, autri-

chienne et bulgare, l'armée et la nation serbes se dirigeaient vers 
l'Adriatique, afin d'échapper à l'étreinte barbare et de se soustraire à 
la capitulation, avec l'espoir en même temps de pouvoir reprendre 
plus tard la lutte, le 29 octobre 1915, le nouveau ministère Briand 
prenait la direction des affaires publiques en France. Il était com-
posé d'hommes éminents, dont certains sont sur la brèche nationale 
depuis le commencement de la guerre. Le Président du Conseil ne pou-
vait avoir la main plus heureuse dans son choix du Ministre de la 
Marine, qui continue ses éminents services à son Pays et à la cause 
des Alliés dans le cabinet de M. Ribot, à la satisfaction générale. Ni 
l'opinion publique en général, ni l'opinion de ses pairs n'ont varié un 
seul moment sur son compte, et pour cause. 

Certaines carrières maritimes en effet sont plus bruyantes, aucune 
n'a plus d'harmonie, comme on le verra plus loin. L'amiral Lacaze a 
occupé les postes les plus divers, et toutes ces fonctions il les a rem-
plies brillamment. Il a commandé à la mer très jeune, à 28 ans, et 
depuis à plusieurs reprises, soit dans des croisières lointaines, soit 
dans les escadres de la métropole. Attaché naval, chef de cabinet d'un 
Ministre (M. Delcassé), délégué à la Conférence de la Haye, nous 
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trouvons réunies en lui les qualités d'un chef militaire et d'un meneur 
d'hommes, en même temps que celles d'un diplomate, d'un homme 
d'action et de 'gouvernement, ce qui ne saurait surprendre quand on 
a eu le bonheur de l'approcher et de le voir à l'œuvre. La finesse de 
son intelligence n'est égalée que par la grande bonté de son cœur et 
par son ardent patriotisme. 

* * 

Né le 22 juin 1860, à Pierrefonds (Oise). — Entré à l'Ecole navale 
le 1er octobre 1877, en sort le 27 juillet 1879 ; reçoit une médaille de 
sauvetage pour s'être jeté à la mer et avoir sauvé un camarade qui se 
noyait, étant tombé delà mâture pendant une manœuvre de la corvette 
d'exercice. Nommé aspirant de 2e classe le 1er août 1879. Embarqué en 
cette qualité sur la Flore, puis sur la Résolue. 

Aspirant de lre classe le 5 octobre 1880, il sert à bord de la Revanche 
et du Lagalissonniêre dans la division navale du Levant, et prend part 
à l'expédition de Sfax et de Gabès. 

Enseigne de vaisseau le 5 octobre 1882, il fait la campagne de la 
mer des Indes sur le Beautemps-Beanpré. 

Lieutenant de vaisseau le 29 mai 1886, il est envoyé au Sénégal sur 
la Cigale. 

En 1887, il entre à l'Ecole des torpilles, puis est affecté à la Défense 
mobile de Cherbourg. 

En 1888, à 28 ans, commande la Mésange au Sénégal, puis, en 1891, 
un torpilleur à Cherbourg. Passe ensuite deux années dans l'escadre 
de la Méditerranée, sur le Duperré, le Baadin, le Formidable et le Riche-
lieu. Sur ce bâtiment, il est officier de manœuvre, officier de choix du 
commandant, depuis amiral, Melchior. 

En juillet 1892, il reçoit la Légion d'honneur. 
Envoyé en mission à Fiume en 1894, pour y étudier les questions 

relatives aux torpilles, la façon dont il s'acquitte de sa tâche lui vaut 
des félicitations. 

De 1894 à 1895, il commande VEstoc et le Casse-Tête au Tonkin. 
En 1898, il est appelé à l'état-major général de la Marine par l'ami-

ral de Cuverville. 
Capitaine de frégate le 1er octobre 1899. Le contre-amiral Gaillard, 

commandant la 2e division de l'escadre de la Méditerranée, prend le 
commandant Lacaze comme chef d'état-major. Celui-ci joue un rôle 
extrêmement apprécié dans la démonstration effectuée à Mitylène, à 
la fin de l'année 1901. 

A cette occasion, il est nommé officier de la Légion d'honneur. 
L'amiral Merleaux-Ponty l'appelle près de lui comme chef d'état-

major de la division navale de Tunisie et l'associe à l'organisation de 
Bizerte. 

En 1903 et 1904, il commande le croiseur Du Chagla dans l'escadre 
de la Méditerranée. 

Capitaine de vaisseau le 2 août 1906. Envoyé comme attaché naval 
à Rome, où il occupe le poste jusqu'à la fin de 1907. De juin à octobre 
1907, il est adjoint à l'amiral Arago pour représenter la France à la 
Conférence internationale de La Haye. 

De 1907 à 1908, choisi comme chef d'état-major par l'amiral Germi-
net, il est le premier et le plus immédiat collaborateur de ce grand 

chef dans la réorganisation et l'entraînement de la principale force 
navale française. 

En 1909, 1910, il commande le Masséna dans la division de l'Ecole 
de canonnage et s'adonne tout particulièrement, pendant cette période, 
à l'étude de l'artillerie. 

Contre-amiral le 24 octobre 1911, il devient le chef de cabinet de 
M. Delcassé, qui détient à ce moment le portefeuille de la Marine. 
Leurs efforts mutuels se portent sur la concentration des forces navales 
françaises en Méditerranée et sur la réalisation des sous-marins de fort 
tonnage, jusqu'alors trop peu envisagée en France, et que les Alle-
mands poursuivaient pour en tirer le parti qu'on sait. 
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II est nommé commandeur de la Légion d'honneur le 1er janvier 
1913. Il commande alors une division de l'armée navale et hisse sa 
marque à bord du Mirabeau. La guerre de 1914 le trouve à ce poste 
qu'il garde jusqu'en mars 1915. Nommé au mois de mai commandant 
de la Marine à Marseille, il organise, de mai à novembre, les trans-
ports de troupes et le ravitaillement aux Dardanelles. 

* * 

C'est une belle étoile — les marins y croient — que celle qui a amené 
cet admirable soldat français à la direction de la marine de la Répu-
blique, au jour le plus critique de notre existence nationale. L'amiral 
Lacaze s'est voué au sauvetage de notre armée et de nos réfugiés, avec 
un zèle qui tracera une des plus belles pages de l'histoire de cette 
horrible guerre, et dont la France sera fière. Son dévouement à cette 
œuvre d'humanité et de patriotisme éclairé est allé si lQin, qu'il y a 
subordonné toutes les autres exigences, aussi bien militaires que 
maritimes. Nous savons que l'une des plus belles heures que l'amiral 
Lacaze ait vécues, est celle où il a pu annoncer à M. le Président de 
la République et à ses collègues, au Conseil des ministres, que le 
prince Alexandre était arrivé à Corfou, après que toute Parmée serbe 
y eût été transportée, sans aucun accident, malgré les aéroplanes et 
malgré les sous-marins.autrichiens! A la tête de la marine française, 
l'amiral Lacaze a sauvé une nation alliée, comme il avait sauvé 
naguère son jeune camarade! 

Regardez cette photographie. La figure de l'amiral Lacaze exprime 
non seulement ses qualités de haute intelligence, son esprit de finesse 
et de clairvoyante décision, mais aussi la bonté, une bonté infinie et 
profonde, entretenue dans le cercle des affections familiales, héritée 
aussi de ses ascendants, dont le plus proche mourut, victime de son 
abnégation, dans une île lointaine où il était allé soigner des lépreux. 

Nous savons aujourd'hui que le merveilleux sauvetage des Serbes 
a coûté la vie à quelques vaillants de la glorieuse marine française. 
Nous tâcherons d'obtenir leurs noms pour les inscrire dans le cœur 
de notre jeunesse, afin que leur souvenir reste ineffaçable dans notre 
mémoire, afin aussi que leur exemple puisse être suivi par tous les 
vrais serviteurs de la Patrie, de l'Humanité et de l'Honneur national. 
Quant à leur admirable chef, il incarne si dignement toutes leurs 
vertus et toutes leurs-qualités, qu'if est vénéré par toute la Serbie, par 
tous nos frères de race, en commençant par notre vieux Roi et par 
son héroïque fils, pour ne finir que par le plus jeune de nos soldats. 
Nos grands-parents, nos mères, nos femmes et nos sœurs, qui 
gémissent sous la tyrannique domination allemande, autrichienne et 
bulgare, bénissent son nom, et l'introduisent dans leurs prières. 
Quand, grâce à l'aide de nos alliés, en premier lieu grâce à celle de la 
France immortelle, nous rentrerons dans nos foyers, et entonnerons 

l'hymne de la délivrance définitive, nous chanterons les exploits des 
poilus en Macédoine, et nous glorifierons les marins français, de 
l'amiral jusqu'au plus jeune mousse; nous honorerons le nom du 
Ministre de la marine, et nous prierons Dieu de le conserver longtemps 
encore, afin qu'il puisse continuer de servir son noble Pays, et afin 
qu'il soit, pour les générations futures, un modèle de probité profes-
sionnelle, de noblesse de cœur et de patriotisme humanitaire. 

P.-P. DE SOKOLOVITCH. 

'—+ — 

La « Nation serbe en France ». 

Le Comité de la « Nation serbe en France » s'est réuni le 
30 mars 1917 pour rendre le compte annuel de son activité généreuse 
en faveur de notre jeunesse et de nos réfugiés. 

M. Vesnitch, ministre de Serbie à Paris, présidait la séance, ayant 
à ses côtés deux membres du gouvernement serbe, M. Lyoubomir 
Davidovitch, ministre de l'Instruction publique, et M. Marko 
Djouritchitch, ministre de la Justice. Dans l'assistance, qui 
comprenait de nombreuses personnalités serbes et françaises, on 
remarquait M. Millerand, ancien ministre de la Guerre. 

M. André Honnorat, député des Basses-Alpes, remplaçant le 
président du Comité parlementaire d'action à l'étranger, M. Franklin-
Bouillon, absent, a souhaité la cordiale bienvenue aux représentants 
du gouvernement serbe, au savant, au jurisconsulte qui doivent 
prendre un intérêt tout particulier à l'importante aide scolaire de la 
France à la Serbie, réalisée parla « Nation serbe en France », et à 
tous les Serbes présents qui, a-t-il dit, sont chez eux au Comité parle-
mentaire d'action à l'étranger. 

Alors M. Victor Bé'rard, président de « la Nation serbe en France », 
avec son éloquence habituelle, a prononcé le discours suivant : 

MESSIEURS LES MINISTRES, 

Avant de savoir que vous viendriez ici, le Comité de la « Nation serbe en 
France» avait résolu de rendre ses comptes annuels à son assemblée générale 
et à ces représentants du peuple français qu'elle considère comme les 
défenseurs nés du peuple serbe d'aujourd'hui, de. la nation yougo-slave 
de demain. 

Vous êtes venus pour cette réunion et nous allons vous rendre nos 
comptes, à vous aussi. Si, comme nous l'espérons, vous estimez que « la 
Nation serbe » n'a pas échoué dans son entreprise, sachez bien, Messieurs les 
Ministres, que notre tâche fut aisée : nous n'avons eu qu'à gérer en France 
le capital de respect et d'admiration que vous ont acquis chez tous les 
peuples libres, la bravoure de vos soldats, la ténacité de votre gouver-
nement, l'héroïsme de tous vos frères de Serbie, du Monténégro et du dehors. 
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Tout notre peuple vous avait suivis de ses applaudissements dans vos 
victoires, de ses angoisses dans vos revers, de sa rage impuissante et de sa 
fraternelle pitié dans cette retraite à travers les neiges et la mort que l'His-
toire racontera toujours, comme l'un des plus cruels, mais des plus admi-
rables épisodes de la Guerre des Nations sur la route de la liberté. Nous 
vous savions inébranlables dans votre haine et dans votre foi. Mais notre 
peuple n'avait pas espéré que, six mois après, vous redonneriez aux Alliés 
une armée de cent vingt mille hommes et que sur la Tcherna, en pleine 
Macédoine, vous iriez apprendre à nos ennemis communs que la Serbie n'est 
jamais morte. Chaque fois que la Nation serbe a voulu faire appel à la 
bienveillance de notre gouvernement, aux faveurs de notre administration, 
à la générosité de notre peuple, elle n'a eu, pour être entendue et aussitôt 
exaucée, qu'un mot à dire: « Ils sont à Monastir ». 

Mais, dans cette maison parlementaire, est un autre héroïsme de nos 
frères qui ne nous a pas moins servis. Devant la Yougoslavie qui monte à 
l'horizon balkanique, les Français de 1917 éprouvent les mêmes tressaille-
ments d'enthousiasme et d'espoir dont nos frères saluèrent au siècle dernier 
l'héroïque montée de la jeune Italie. Les sentiments qui pouvaient faire naître 
en leurs cœurs le nom et le livre d'un Silvio Pellico, nous les éprouvons quand, 
dans nos rues, nous rencontrons un Irumbitch.un Hunkovitch et cette pha-
lange de martyrs croates que nous entendons poursuivis, jusque chez nous, 
par les cris de mort de nos oppresseurs. Leurs procédés d'Agram et de 
Bania-Louka, nous les connaissions depuis cent ans ou presque : ils s'appe-
laient alors procès de Milan et de Venise, et nous repensons aux nobles 
parlementaires de Turin quand, malgré le triple bâillon dont la Hongrie a 
cru leur fermer la bouche, nous entendons l'incompressible, l'éternelle 
protestation de vos parlementaires d'Agram. Il est de mode, en tous pays, je 
crois, de reprocher au régime parlementaire le bruit que, parfois, font dans 
un ciel d'orage, les Jupiters tonnants de l'Olympe démocratique. Mais vous 
savez, Messieurs les Ministres, et nous savons aussi, qu'il en est des Parle-
ments comme des canons. On n'en a pas encore inventé qui fussent silen-
cieux, et nous croyons que pour faire un peu de besogne, le canon est 
toujours obligé de faire beaucoup de bruit. 

Mais dans le bruit des Parlements, lorsque nous entendons parmi la voix 
de quelque héros parlementaire criant, sous la tyrannie de l'étranger, son 
invincible confiance dans l'avenir de sa race, dans l'avènement du droit 
populaire, du régime démocratique, de la libération nationale, nous 
savons que rien de grand ne s'est jamais fait pour la cause des peuples 
sans les excitations et les menaces prophétiques de ces Daniels, dans 
la basse fosse des rois, et nous sentons, toute la France parlementaire 
et démocratique sent grandir notre confiance en votre cause; quant à 
l'héroïsme militaire de votré peuple serbe, nous voyons s'ajouter 
l'héroïsme civique de votre nation yougo-slave. Voilà pourquoi, Messieurs 
les Ministres, la tâche de « la Nation serbe » fut, depuis un an, si aisée. 

En termes émus, notre ministre de l'Instruction publique, 
M. Davidovitch, a répondu : 

MESDAMES, MESSIEURS, 

Je suis heureux de pouvoir vous éxprimer, ainsi qu'à votre noble pays, 
au nom du Gouvernement serbe et du peuple serbe, notre profonde grati-
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tudepourle bienveillant accueil que vous avez bien voulu faire à nos 
malheureux réfugiés qui ont eu, grâce à votre sollicitude et à votre préve 
nance, 1 occasion de voir que la noble et généreuse France est véritablement 
leur seconde Patrie. Si nos compatriotes n'ont pas eu à supporter îes 
souffrances morales et physiques de l'exil, s'ils n'ont pas trop éprouvé de 

B.D.I.C 

douleur à l'idée du foyer perdu et de la Patrie envahie par l'ennemi barbare 
cest parce que la France leur a largement ouvert ses bras maternels en 

mrc^Zt F" CœU1' T Placeàcôtédeses propres enfants, c'est 
parce que a France a ouvert les portes de ses écoles aux jeunes Serbes, et 

serbeTn?^ T ̂  soutenir'avec leurs amis et allies, l'armée 
serbe dans la lutte suprême contre les ennemis communs. 
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Votre France que vous nous avez habitués à considérer comme la 
nôtre, a deux armées admirables.L'une sur le front, face à l'ennemi, année 
puissante, glorieuse, invincible, qui est notre orgueil et notre espoir ; armée 
qui combat pour la justice et le droit, tant de vous, grands, que de nous, 
petits, et défend votre liberté à travers laquelle nous avons appris, dès 
notre prime jeunesse, à aimer ^votre ' beau pays; armée qui, sur le front 
de Salonique, à côté de nos combattants, réorganisée par vos soins, et 
retrempée dans les combats intérieurs, lutte également pour la délivrance 
de notre nation, qui aime la liberté avec la même ardeur qu'on l'aime dans 
votre patrie. Gloire à ceux qui sont tombés en combattant pour ces idéals 
élevés, merci aux vivants qui combattent pour nous aujourd'hui ! 

L'autre armée est celle qui lutte derrière cette première par d'autres 
moyens et sur un autre champ de bataille. Ces soldats, qui combattent 
également l'ennemi, sont des héros dans cette lutte qui prépare une victoire 
brillante à la civilisation française. Les chefs de cette armée valeureuse, 
sont vos savants glorieux, vos artistes célèbres, vos sénateurs et vos 
députés, vos grands professeurs, vos infatigables journalistes. Ils ont eu, 
eux aussi, leur Marne, leur Champagne, leur Somme et leur Verdun, noms 
glorieux devant lesquels je demande la permission de m'incliner. Et lorsque 
cette autre armée aura remporté la victoire définitive, les flots de sang et 
de larmes tariront, les douleurs s'apaiseront, les plaies se cicatriseront, 
les soupirs se calmeront. Quel bonheur cela n'eùt-il point été pour l'huma-
nité, si cette victoire était venue avant cette guerre sanglante ! Notre peuple 
a fourni son contingent à la première de ces armées. Il a jdonné tout, sans 
compter. Et ce fut une armée d'un demi-million d'hommes qui a fait tout 
ce qu'elle a pu et tout ce qu'elle a su. 

Mais l'autre armée a acquis maintenant trois mille recrues nouvelles, 
qui commencent leur service comme simples soldats : ce sont nos enfants 
serbes arrachés à la mort qui les a poursuivis sans merci à travers les 
rochers albanais. Les enfants serbes que vous avez, Mesdames et Messieurs, 
accueillis si chaleureusement, si paternellement, pour les ennoblir et les 
préparer à ces missions élevées que vous remplissez aujourd'hui dans 
l'humanité. Ces trois mille enfants deviendront trois mille pionniers de 
votre civilisation, trois mille apôtres reconnaissants de votre amitié et de 
nos obligations envers vous, trois mille combattants infatigables de la 
justice et du droit, delà fraternité, de l'égalité, delà liberté pour les grands, 
et aussi pour ces petits qui furent persécutés impitoyablement, car rares 
sont les grands peuples qui aiment et respectent la liberté d'autrui comme 
l'aime et la respecte votre grande nation. 

Ces. deux armées, celle qui combat sur les champs de bataille et celle qui 
travaille au progrès intellectuel de l'humanité, n'ont pas failli à donner à 
la nation serbe leur appui, guidées par les sentiments d'humanité, par la 
justice de notre cause nationale et par l'intérêt supérieur qui nous unit les 
uns aux autres, et qui nous rend heureux et fiers de lutter à vos côtés, dans 
l'œuvre du progrès, de la civilisation et de la justice. 

Et c'est spécialement en qualité de ministre de l'Instruction publique 
de Serbie, queje tiens à exprimer au Comité de « la Nation serbe en France » 
et au Comité parlementaire qui a bien voulu lui prêter son puissant 
concours, mes plus vifs remerciements pour tout ce qu'ils ont fait en faveur 
de notre jeunesse scolaire, à laquelle furent permises et facilitées les études 
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qui feront d'eux, à leur retour en Serbie, de nouveaux combattants de la 
civilisation française contre la kultur germanique. Je ne trouve pas de 
mots suffisamment éloquents pour exprimer cette reconnaissance sincère 
et profonde que nous éprouvons pour la Nation française : reconnaissance 
de ma Patrie, dont le seul espoir de renaissance repose dans cette 
jeunesse serbe qu'a recueillie la France. 

Vive la France ! 

Ce discours terminé, M. Jean Brunhes, secrétaire général du 
Comité, avec une facilité remarquable et une connaissance profonde 
de l'œuvre à laquelle nous le sentons tellement dévoué, a exposé 
— des chiffres à l'appui — l'activité du Comité et les résultats obtenus. 
Et M. .Paindre, trésorier, a fait connaître la situation financière de 
l'Association. 

Enfin, dansune courte allocution, M. Vesnitch, ministre de Serbie, 
a exprimé, à son tour, les remerciements du Gouvernement et du 
peuple serbe envers la France et envers les comités et les donateurs de 
l'œuvre. R. 

— + 

VI. — Traits caractéristiques de notre peuple. 

L'empire terrestre et l'empire éternel. 

« Ensuite le diable le mena sur une haute mon 
tagne et lui fit voir en ce moment tous les r oyaumes 
dû monde; et le diable lui dit: Je te donnerai toute 
la puissance de ces royaumes et leur gloire, car elle 
m'a été donnée, et je la donne à qui je veux. 

« Si donc tu te prosternes devant moi, toutes ces 
choses seront à toi.Mais Jésus lui répondit : « Retire-
toi de moi, Satan! car il est écrit : tu adoreras le 
Seigneur ton Dieu, et tu le serviras lui seul. » 

Evangile, d'après Saint-Luc, IV, 5-8. 

« Prince Lazare, issu d'honnête famille, 
Quel empire tu voudrais choisir, 
L'empire terrestre ou l'empire éternel? » 

Chanson populaire serbe. 

Cette vérité évangélique, renfermée aussi dans les vers de la chan-
son populaire serbe, nous vient naturellement à la pensée, en médi-
tant sur la situation actuelle du peuple serbe. Jésus n'avait pas besoin 
de choisir, étant le fils de Dieu venu sur la terre pour y réaliser 
l'empire éternel. Mais le prince Lazare, roi des Serbes, n'était qu'un 
mortel, exposé comme tout simple mortel, aux tentations diaboliques, 
et il a choisi quand même l'empire éternel pour l'impérissable gloire 
du peuple serbe. 

Pourquoi ce choix célébré à travers les siècles par le poète national? 
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Pourquoi nous en souvenons-nous avec toute la fierté d'un grand 
peuple, nous autres Serbes qui, avant ces dernières années, étions 
aussi méconnus que nombre de peuples insignifiants? Pourquoi? 

Sans chercher d'autres motifs, citons les événements historiques de 
1915. Le peuple serbe, encore une fois, a eu le choix entre les deux 
empires. Qui pourrait encore douter que les descendants du prince 
Lazare et des valeureux guerriers de Kossovo n'aient pas gardé intactes 
is vertus de leurs vaillants aïeux? L'exemple de 1915 n'est pas unique 

et le passé de ce peuple abonde en cas semblables. Son histoire, quel-
quefois navrante mais toujours glorieuse, énumère les innombrables 
exploits des Serbes, luttant toujours et partout pour la victoire de 
l'empire éternel. Les triomphes et les revers de fortune s'y succèdent 
alternativement, laissant impérissable, comme au temps de la bataille 
de Kossovo, l'amour ardent pour cet idéal. Peu de nations peuvent 
écrire une telle histoire et ont lieu d'être fiers comme nous le sommes 
de notre passé et de notre présent. 

* 
.'■Vf- •* * 

En quoi consiste cet empire éternel choisi par le prince Lazare et 
gardé par le peuple serbe comme un héritage sacré? C'est la réalisation 
de la parole même de Dieu appliquée aux relations humaines à tous les 
points de vue. Nous n'avons pas encore réussi à l'établir complète-
ment, mais il n'est permis ni de désespérer, ni de renoncer à cette 
grande et noble tâche qui nous fait évoluer sans cesse vers le mieux, 
appelé habituellement le progrès de la civilisation. D'après la marche 
hâtive ou ralentie de ce perfectionnement on peut juger du mérite des 
hommes et des peuples. 

Précisément, dans la guerre actuelle, cette importante question 
morale a préoccupé et préoccupe encore les philosophes. Il n'est point 
difficile d'affirmer de quel côté se fait l'effort pour le progrès de la 
civilisation, et si nous en doutions, il suffirait pour nous convaincre 
d'entendre les penseurs allemands. Ils sont prêts à proclamer le plus 
grand homme de leur nation celui qui pourrait découvrir une cause 
morale justifiant la déclaration de cette guerre. On la chercherait en 
vain; tout a infailliblement démontré que les Allemands l'ont entre-
prise pour réaliser l'empire terrestre d'après leur conception. La 
création d'un Mitteleuropa et la réalisation de l'hégémonie allemande 
du monde entier, tels sont les véritables buts allemands. La justice, le 
droit et la liberté des peuples ne sont qu'une utopie misérable qui 
s'évanouira devant les militarisme prussien. 

L'Allemagne, avide de conquérir tant de territoires étrangers, n'a 
pu gagner à sa cause brutale que les états fondés sur la même base et 
ennemis de la civilisation européenne, les adhérents perpétuels de 
l'empire terrestre : Allemands et Hongrois, Bulgares et Turcs, voilà les 
oppresseurs des peuples indo-européens. 
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Le rôle du peuple serbe est resté le même depuis son arrivée dans 
le pays qu'il occupe aujourd'hui, rôle toujours difficile mais toujours 
noble, car le sort avait prédestiné ce peuple à lutter continuellement 
contre les destructeurs de la civilisation européenne qui se sont 
succédé et qui se sont toujours heurtés à la nation serbo-croate. Ainsi 
la population slave de l'est de la péninsule balkanique — nos ancêtres 
dans ces contrées-là — au xie siècle ont eu à souffrir des attaques 
bulgares. Un siècle plus tard les hordes hongroises ont inondé la plaine 
pannonienne, subjuguant les traînards serbo-croates qui résidaient au 
nord. Enfin, au xive siècle, les Turcs ont menacé non seulement les 
Serbes et la Péninsule, mais toute l'Europe. Depuis la venue de ces 
troupeaux asiatiques et barbares jusqu'à nos jours — onze siècles 
environ — le peuple serbe a lutté tantôt contre les uns, tantôt contre 
les autres. En 1915 il avait à se défendre contre ces troupes farouches 
renforcées par les régiments allemands et commandées par les officiers 
prussiens. Accablé par tant d'ennemis, il a dû succomber dans la lutte 
glorieuse, et il est cruellement frappé par tous les maux provoqués par 
ses adversaires impitoyables. 

* * * 

La Serbie, hélas! ne connaît pas encore tous ses dégâts, tous ses 
sacrifices, toutes sespertes tant en biens matériels qu'en vies humaines; 
elle ne pourra les évaluer qu'après la guerre, au seuil de la vie nouvelle. 
Il n'est point exagéré de dire qu'elle a tout perdu, hors l'honneur! 
Pourtant est-ce tout ce qu'elle a sauvé?... Une comparaison entre la 
Serbie et la Bulgarie nous répondra à ce sujet. 

Si la Bulgarie n'a pas encore souffert matériellement de la guerre 
actuelle, en revanche elle a cessé d'être un état libre et indépendant. 
Sa déchéance morale, commencée en 1913 quand Ferdinand Cobourg 
a ceint la couronne bulgare, est devenue plus évidente en 1915 alors 
que ce roi a agi ouvertement comme vassal des puissances centrales. 
Son indépendance n'existe que dans l'imagination des représentants 
inconscients de son peuple et celui-ci pressent déjà les grands châti-
ments qui l'attendent dans un avenir prochain. 

Cette soumission volontaire aux Impériaux est dictée par la 
vengeance et par la haine ; par la convoitise de territoires étrangers et 
par le désir d'opprimer les autres; par tous les vices provenant d'un 
principe trop admirateur du système allemand. Pour atteindre leur 
but, les hommes d'Etat bulgares ont dû contraindre le peuple à com-
mettre beaucoup de fautes graves, voire même des crimes. Il ont 
menti, ils ont trompé. Refusant toute réconciliation avec la Serbie, ils 
ont lutté contre la liberté des peuples serbe et roumain ; ils ont dû être 
ingrats envers leurs libérateurs russes; enfin ils sont devenus parri-
cides. Tels sont les funestes fruits de la convoitoise de l'empire 
terrestre, et la plus sévère punition n'en sera jamais assez rigoureuse. 
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Et nous qui prônons la charité, le droit et la justice, en un mot la 
réalisation de l'empire éternel sur la terre, comment pouvons-nous 
exiger que le petit peuple bulgare soit rigoureusement puni? N'a-t-il 
pas le droit de se déterminer librement et de se développer d'après ses 
aspirations? Ne commettons-nous pas une injustice en demandant son 
châtiment?... 

Non, assurément non I 
C'est lui-même qui s'accuse ; puis c'est la civilisation et le perfec-

tionnement qui réclament justice. Au nom de la morale tous les viola-
teurs du droit et de la liberté doivent être châtiés. 

D'ailleurs le respect du principe du droit est la meilleure sauve-
garde de l'indépendance des petites nations européennes. On dit 
avec raison que les faibles sont prédestinés : ainsi la Belgique, par 
son martyre, est devenne plus respectée et plus grande que l'Alle-
magne toute puissante. Et aujourd'hui personne, dans le monde 
entier, ne peut contester l'idéal pour lequel elle s'est si héroïque-
ment sacrifiée; méprisant l'empire terrestre elle a conquis l'empire 
éternel, c'est-à-dire l'admiration universelle; aussi sera-t-elle magnifi-
quement ressuscitée, car toutes les forces alliées en sont le gage moral. 
Ne doutons pas que, si l'Allemagne avait supposé le triomphe du droit 
et de la justice, elle n'aurait pas, malgré sa force matérielle, déchaîné 
cette terrible guerre. Et quand, au lendemain de la paix, les traités 
internationaux ne seront point des « chiffons de papier », personne ne 
pourra justifier des convoitises illégitimes, au risque de proclamer 
que la force prime le droit. C'est alors que nous aurons franchi une 
étape vers la réalisation de l'empire éternel sur la terre et que les 
petites nations seront effectivement protégées contre toutes les agres-
sions des grandes puissances. 

. Pour y arriver, la Serbie a tout sacrifié. Elle souffre non en crimi-
nelle, mais en élue de Dieu qui, les souffrances passées, recevra tous 
les biens de l'empire éternel, alors que la Bulgarie s'est prosternée 
devant le Satan germanique; elle l'adore et reçoit en récompense les 
biens passagers de l'empire terrestre. 

Telle est la différence entre la Serbie et la Bulgarie. Aussi sommes-
nous persuadés que le conflit séculaire serbo-bulgare va être résolu 
pour longtemps, sinon pour toujours, et que justice sera enfin rendue 
à la cause serbe. Nous en sommes convaincus, car il est impossible 
que le monde supporte le triomphe de l'empire terrestre sur l'empire 
éternel dont la Serbie est restée le fidèle champion à travers les siècles. 

Dr MILLOJE. N. VASSITCH. 

VII. — Pleurs d'exil sur nos glorieux et récents tombeaux. 

Ouroche Pétrovitch. 

Dans cet été de 1899, qui représente pour la Serbie une période de 
vie politique entravée et précaire, il arriva qu'un personnage exalté 
tira, sans l'atteindre, deux ou trois coups de revolver contre le roi. Les 
attentats contre les souverains ne sont pas rares en Europe, mais dans 
aucun Etat, ils n'entraînent de perturbations graves. En Serbie, cepen-
dant, cet événement fut la cause de persécutions contre des personnages 
politiques, et d'un arrêt de la 
vie publique. Une chasse im-
pitoyable fut faite aux chefs 
du plus grand parti politique : 
les uns furent emprisonnés, 
chargés de chaînes, maltrai-
tés; d'autres furent exilés; 
d'autres encore, destitués des 
postes qu'ils occupaient dans 
le gouvernement ou l'admi-
nistration du pays, et placés 
sous la surveillance de la 
police. Les journaux d'opinion 
libre furent ou bien suppri-
més, ou bien forcés de refléter 
l'opinion gouvernementale. 
La seule revue littéraire serbe 
qui existât à l'époque, le Delo 
(L'Œuvre), fut suspendue. 
Aucune organisation, aucune 
réunion politique, même, ne fut tolérée. Tout homme à idées avancées 
fut suspecté, et en butte aux tracasseries policières. La peur ou le pessi-
misme s'empara de beaucoup d'esprits. Nombre de Serbes, pourtant 
peu accessibles au découragement, crurent même à la faillite définitive 
de la démocratie dans leur pays et à la pérennité du régime réaction-
naire qui venait d'être instauré. Bien des personnes, autrefois liées 
d'amitié, se regardèrent avec méfiance. Les courtisans du pouvoir 
remplacèrent les hymnes de la liberté par des odes au roi. Les colonnes 
du Journal officiel serbe se remplirent d'épanchements d'un loj'alisme 
outré et, à beaucoup de personnages politiques de ce temps, on 
aurait pu appliquer le vers de Majouranitch : « jaganci su rek' bi tihi, 
sto bijahu gorski lavi ». (On dirait qu'en agneaux les lions terribles 
se sont changés.) 

A cette époque dangereuse, dans deux petites chambres d'une mai-
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son voisine du Théâtre National, sur l'emplacement de laquelle s'élève 
actuellement le magnifique bâtiment du Crédit Foncier (Ouprava Fon-
dova), quelques hommes de lettres serbes, presque tous renvoyés des 
administrations publiques, fondèrent la revue littéraire Zvezda 
(L'Eloile). En dépit de la sévérité de la censure, la Zvezda réussis-
sait à faire circuler à travers le pays, sous une forme littéraire, un 
puissant souffle d'opposition. Les principaux rédacteurs de cette revue 
furent — pour ne citer que les morts —, outre Yanko Vesselinovitch, 
Milovan Glichitch et Radoyé Domanovitch, nouvellistes; Milorad 
Mitrovitch, poète, et Yovan Skerlitch, critique littéraire, qui venait à 
peine de terminer ses études à la Grande Ecole (plus tard Université) 
de Belgrade. 

Parmi cette élite littéraire de notre pays, on pouvait remarquer un 
eune homme, presque un enfant, blond, élancé, maigre, à qui il eût 
mieux convenu, semblait-il, d'être assis sur les bancs d'un collège, que 
de se trouver dans une salle de rédaction enfumée. Cependant ce jeune 
homme se plaisait dans ce milieu; il entrait au siège de la revue la tête 
haute, et sans montrer cette hésitation ni ce trouble que l'on observe 
ordinairement chez les jeunes gens dans leur commerce avec les litté-
rateurs en vogue. 11 exprimait sans gêne son opinion, quelquefois 
même avec hardiesse. 

Ce jeune homme était Ouroche Pélrovitch, qui venait tout juste de 
quitter le lycée. La puissance de son talent, aussi bien qu'une érudition 
rare pour son âge, le plaçaient au premier rang des jeunes gens de sa 
génération. Il entrait courageusement et orgueilleusement dans un 
milieu auquel le souverain était hostile, et il y entrait non comme un 
vassal chez son suzerain, ou comme un apprenti chez son maître, mais 
presque en égal, avec tous ses droits de pair ou de compagnon. Il 
commença par où débutent presque tous les jeunes talents : par la cri-
tique littéraire. Quoique démocrate sincère — il le resta jusqu'à la fin 
de ses jours — Pétrovitch ne marcha pas sur les traces des anciens 
critiques littéraires démocrates ; il n'exigea pas des œuvres littéraires 
qu'elles possédassent une valeur sociale ou morale. Il fut, résolument 
impressionniste et esthète, et complètement sous l'influence des litté-
rateurs français de l'école impressionniste. Ses premières œuvres pré-
sentent quelque chose de trouble, et font penser à un vin qui n'aurait 
pas fini de fermenter; souvent ses phrases, pressées, s'enchevêtrent; 
il y a parfois, chez lui, plus de fumée que de feu, et plus d'apodictique 
dans l'affirmation que de justesse dans l'appréciation ; mais l'ensemble 
néanmoins est bon, et étonne chez un jeune homme qui venait à peine 
de passer son baccalauréat. 

* 
. . * * 

Trois années se sont écoulées depuis les débuts de Pétrovitch à la 
Zvezda. Le ciel politique de la Serbie, après tune courte éclaircie, 
s'était de nouveau couvert de nuages sombres. Le régime personnel 
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vivait ses derniers jours dans de terribles soubresauts d'agonie. Ne 
pouvant mordre avec ses dents, la réaction essayait de frapper de sa 
queue. Le gouvernement menaçait de répandre le sang : un coup 
d'Etat se préparait; mais les éléments démocratiques ne se laissèrent 
pas intimider. Ils parlèrent plus haut qu'ils ne l'avaient jamais fait, 
et accablèrent impitoyablement de leurs coups l'absolutisme 
vermoulu et déjà chancelant. L'ancien cénacle constitué par les 
rédacteurs de la Zvezda s'était scindé en deux groupes ; ses plus 
jeunes membres : Mitrovitch, Domanovitch, Skerlitch et Pétrovitcb 
s'étaient joints, avec Boja Knejevitch, à la rédaction du journal 
d'opposition Odïek (L'Echo). C'est ainsi que Pétrovitch se trouva, 
pour la seconde fois, sur la route interdite et dans une société pros-
crite, ce qui convenait, du reste, à son caractère et à son tempérament. 
Il se chargea de la chronique théâtrale de VOdiek, où son feuil-
leton du lundi se faisait remarquer autant par la beauté des expres-
sions que par l'ampleur des vues et la richesse des idées qu'il y déve-
loppait. Avec les épigrammes et les fables spirituelles de Mitrovitcli, 
les étincelants jeux d'esprit de Domanovitch, la chronique théâtrale 
de Pétrovitch valut à VOdiek les sympathies même des cercles qui 
s'enthousiasmaient le moins pour sa politique. 

* 

La troisième période de l'activité littéraire de Pétrovitch commence 
avec son retour de France. Certains changements dans ses vues 
s'étaient accomplis au cours de ses études à l'étranger. D'esthète pur, 
Pétrovitch est devenu moraliste. Dans le Srpski Knjzevni Glasnik 
(encore une revue-rempart contre la réaction), Pétrovitch développait 
des idées dont la littérature serbe était déshabituée, et qui auraient 
pu sembler, à nos modernistes raffinés, anachroniques et démodées. 
Bien que jeune encore, il parlait en moraliste dont les jugements sont 
le fruit d'études approfondies, aussi bien que de réflexions judicieuses 
et d'une riche expérience de la vie. Sa philosophie est une philosophie 
saine, morale, et en même temps utilitaire, une espèce de stoïcisme 
démocratisé, exposé avec une sérénité qui n'exclut pas la chaleur, en 
des phrases demeurées belles tout en reflétant la sagesse. On y sentait 
un homme à l'esprit mûr, un ouvrier démocratique qui s'est non 
seulement créé l'idéal moral nécessaire, mais qui a conformé sa vie à 
ses vues théoriques. S'il est quelqu'un à qui l'on puisse appliquer ce 
beau vers de Majouranitch : « Dobar pastir, jer stokaze inom, i sam 
svojim potvrdjujecinom). » (Le bon pasteur est celui qui confirme par 
ses actes son enseignement), c'est sûrement lui. 

La maladie d'abord, puis la mort, ont mis un terme à son labeur. 
Pourtant, si l'on en juge par ce qu'il a donné en se défendant contre 
la mort, on peut se rendre compte qu'il y avait en lui une riche mine 



d'un métal précieux et pur. Il est hautement regrettable qu'il n'ait pu 
nous donner une œuvre plus étendue et plus complète, digne de son 
grand talent et de sa forte préparation. Il est bien entendu que nous 
nous abstenons ici de porter un jugement sur sa thèse de doctorat, qui 
n'appartient pas à la littérature serbe : « H.Taine, historien littéraire du 
xvne siècle ». Dans cette étude, Pétrovitch traite de la méthode littéraire 
de Taine et de son application aux grands personnages littéraires du 
xviia siècle, Racine, La Fontaine, La Bruyère, Saint-Simon, Fléchier, 
Mme de Lafayette. Il passe ensuite aux auteurs dont Taine s'est inspiré, 
et à l'origine de certaines de ses théories. Pétrovitch arrive à la conclu-
sion que la méthode de Taine, « insuffisante au point de(vue littéraire, 
est problématique au point de vue historique »; ses études sur le 
xvne siècle sont « inexactes, insuffisantes ou exclusives, Taine ayant 
aimé les idées plus que les faits ». Cependant Pétrovitch considère 
que Taine est aussi « un artiste, possédant un vif sentiment des 
beautés littéraires; il avait le don de voir les traits les plus caractéris-
tiques ou du moins les plus frappants d'un écrivain, et le caractère 
général dominant d'une époque; mais, au lieu de taire ensuite le tour 
de l'objet pour vérifier, limiter ou compléter sa première impression, 
presque toujours juste, il préférait la renfermer dans une formule qui 
était rarement vraie, parce que la vie est plus simple à la fois, et plus 
complexe, que les formules. C'est pourquoi les idées de Taine, qui ne 
sont pas absolument fausses, le deviennent, enfermées qu'elles sont 
dans des formules et poussées ainsi à l'excès ». 

* * * 

Un poète, un romancier, un critique littéraire et moraliste, tous les 
trois de braves gens, et littérateurs de talent, ont terminé leurs jours 
au moment où l'ennemi « souillait le sol serbe de son pied impur », 
comme aurait dit le poète serbe Djoura Yakchitch. Une croyance 
ancienne veut que le bonheur doive être payé très souvent de lourds 
sacrifices faits aux dieux. Si le sacrifice à notre Dieu chrétien d'êtres 
très chers était nécessaire pour assurer le bonheur durable de notre 
nation unie, nous qui sommes les plus pauvres, nous avons donné le 
plus et le meilleur de nous-mêmes. C'est ainsi que nous avons acquis 
un droit sacré à la réalisation complète de notre idéal national, et à 
de longues années de paix et de bien-être. 

YACHA PRODANOVITCH. . 

VII. — De la vie scolaire de notre jeunesse. 

Les élèves serbes 
au Collège Municipal de Cannes. 

Lorsque les douloureuses vicissitudes de l'exode serbe prirent fin sur le 
sol hospitalier de la France, ceux de nos enfants qui avaient été désignés 
pour attendre de meilleurs jours sur le littoral méditerranéen, furent ravis 
par la beauté des sites de la Côte d'azur. La ville de Cannes surtout les 
enchanta. Son élégant et spacieux Collège municipal reçut un groupe de 
45 élèves serbes n'ayant encore aucune notion de la langue de la nation 
sœur. 

Grâce au dévouement de Mme Bresson, qui pendant six mois enseigna, 
tous les jours, à titre gracieux, les éléments du français à nos enfants avides 
d'apprendre, ceux-ci furent bientôt à même de s'exprimer dans cette langue 
et d'en discerner les beautés. 

Au fur et à mesure de leurs progrès, ils furent répartis dans les diffé-
rentes classes du Collège municipal. Leur application fut telle qu'au 1er et 
au 2e trimestres de la seconde année, sur 35 élèves serbes, 22 étaient inscrits 
au Tableau d'honneur. La littérature, les mathématiques, les sciences phy-
siques, les intéressent particulièrement. 

L'étude de leur langue maternelle ne saurait souffrir de cet enseigne-
ment donné dans une autre langue, et dans chacune de leurs compositions 
serbes on sent, contenu mais profond, le souvenir de la patrie absente. 

Au point de vue matériel, grâce à la générosité sans cesse mise à l'épreuve 
de Mme la Princesse Lobanow-Rostovskà, et parles soins de M. le vice-consul 
de Russie, un Comité russo-serbe fut formé, qui procura à nos enfants 
l'uniforme du collège et tous les vêtements qui leur furent nécessaires au 
début, et leur dispensâmes jours de fête, les petites gâteries habituelles 
en ces occasions, accessoires des jeux de foot bail, de croquet, etc., 
si chères à la jeunesse. 

Un certain nombre de ces jeunes Serbes trouvent, auprès de familles 
françaises qui les invitent, un peu de réconfort; ceux qui n'ont pas de cor-
respondants reçoivent, chez Mme. Drachcovitch, la femme de notre 
Ministre des Travaux publics, ainsi que chez Mme. la princesse Makeiew, 
un accueil maternel et des témoignages d'un affectueux intérêt. 

En janvier dernier, nous avons pu, conformément au désir de notre 
Office scolaire, célébrer notre fête traditionnelle de Saint-Sava. La céré-
monie religieuse de cette fête réunit à l'église russe de Cannes l'élite de nos 
amis alliés, qu'intéressèrent beaucoup nos rites, peu connus d'eux. La célé-
bration de l'office, la bénédiction du blé et des gâteaux par M. l'archiprêtre 
russe Ostrooumow, assisté de MM. Wlad. Pétrovitch et Dr. Komartchitch, 
l'allocution de M. Pétrovitch, évoquant les malheurs de notre héroïque 
patrie, firent jaillir des larmes que nul ne songeait à cacher et laissèrent 
aux assistants un souvenir profond. 
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La fête familiale, sous l'aimable patronage de Mme Drachcovitch et sur 
l'initiative de M. le vice-consul de Russie, rassembla dans la soirée, au 
Casino municipal, pour un thé-concert, toute la colonie serbe de la ville,' nos 
enfants et nombre de personnes amies qui nous honorèrent de leur pré-
sence et que nous voudrions toutes nommer. Ne pouvant le faire, nous 
citerons cependant M. Capron, maire de Cannes ; M. Léopold Jammes, ini-
tiateur de la réunion ; MM. les consuls de nations alliées ; Miss Paget, 
parente de notre grande bienfaitrice; M. Mazel, principal du collège; et, 
parmi nos distingués compatriotes actuellement à Cannes, M. le docteur 
Troumbitch, président du Comité yougo-slave de Londres; notre célèbre 
sculpteur Mechtrovitch ; quelques-uns de nos députés, magistrats, et plu-
sieurs femmes de nos officiers actuellement sous les armes. 

Après un toast d'une bienveillance exquise, porté .par M. le vice-consul 
de Russie, MM. les professeurs serbes du Collège remercièrent en termes 
émus les représentants des nations amies, en particulier cette France géné-
reuse, toujours prête à donner et à se donner saris compter. L'exposé de la 
légende de saint Sava, son hymne, une série de récitatifs, de chants natio-
naux intéressèrent ensuite l'auditoire, et un souffle d'invincible foi dans 
l'avenir souleva les âmes quand nos frères les soldats russes, et nos enfants 
serbes, sous la direction de M. Selïeznew, entonnèrent d'une voix vibrante 
la Marseillaise. Des films cinématographiques vivement applaudis, repré-
sentant l'entrée triomphale de notre armée à Skoplié, en 1912, terminèrent 
la soirée. 

Ainsi s'écoule notre vie paisible et laborieuse, au bord de la mer bleue, 
dans ce lieu enchanteur de notre exil; plus d'un, parmi nous, rêve sûrement 
parfois à d'autres flots bleus qui baigneront un jour notre future grande 
Serbie, d'où partiront nos bâtiments aux pavillons tricolores flottant dans 
le vent, pour venir saluer, sur ces mêmes rives, notre amie des jours d'in-
fortune, la France ! 

M. G. + 

X. — L'Odyssée serbe. 

Sur le chemin de l'exil. 
(Suite) 

Sa voix tremblait. Ses paroles, son accent étaient allés au cœur de 
Pierre ; il tressaillit et ses yeux se mouillèrent. 

A ce moment la bonne hôtesse qui l'avait accueilli comme un fils 
apparut à la porte. Pierre alla à elle et l'embrassa. Puis, sans mot dire, 
il prit son sac et sortit : 

« Adieu, mon fils, et que Dieu vous protège ! » murmura la vieille 
dame. 

Les jeunes gens traversèrent le jardinet où se mouraient les 
dernières fleurs de l'année, et franchissant la grille, ils s'engagèrent 
sur le chemin de l'exil. 

Pierre avait la tête lourde, la poitrine et les mains en feu. Cepen-
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dant, il marchait d'un pas ferme à côté de son camarade. « Jusqu'où 
pourrait-il aller, et en quels lieux le soir le surprendrait-il ? » Il ne 
voulut pas approfondir ces questions : il devenait de plus en plus 
résigné. 

Ils furent bientôt au centre de la ville. Tout était désert ; il ne 
restait plus que les gens que l'âge ou les infirmités retenaient malgré 
eux et ceux que le devoir clouait à leur poste. Cependant un groupe 
de retardaires surgit. Parmi ces hommes qui se^ hâtaient, Pierre 
reconnut un de ses cousins employé qui se sauvait avec ses collègues. 
Ils avaient une voiture. Pierre fut invité à y monter. 

« Merci, dit-il, j'accepte avec joie. » 
Vivement, il serra la main de son camarade et, grimpant dans la 

voiture : « Au revoir, ami ! » cria-il. « Adieu ! » lui fut-il répondu. 
Cette parole lui fit mal. 

La voiture s'ébranla, mais bientôt il fallut marcher au pas, à cause 
des nombreux piétons qu'on avait rejoints. Tout à coup les fils télégra-
phiques tendus au long de la rue qu'on suivait se rompirent ; la foule 
eut un remous de frayeur, puis l'écoulement continua. Un cavalier 
dépassa le cortège, il courait sans se laisser distraire par rien ; long-
temps Pierre entendit les fers du cheval heurtant le pavé. On arrivait 
au faubourg. Les boutiques se fermaient l'une après l'autre, les ache-
teurs emplissaient celles qui étaient encore ouvertes. A la devanture 
de l'une d'elles, un écriteau venait d'être posé. Pierre lut : « Ici, les 
billets de la Banque Autrichienne sont reçus. » 

La voiture cahotait sur le chemin défoncé et passait enfin devant la 
dernière maison de Kralyévo. Pierre jeta un dernier regard sur ces 
maisonnettes blanchies à la chaux et dont le rideau des fenêtres était 
baissé. Il se représenta, dans l'atmosphère tiède et à demi-éclairée de 
la chambre, les familles anxieuses qui attendaient le jour; il regretta 
ces demeures et il sentit combien elles lui devenaient chères; il eût été 
si heureux de retourner sous leurs toits ! « Mais comment le 
pourrais-je? — se répétait-il — les Autrichiens sont très proches; 
aujourd'hui ou demain ils établiront leurs autorités à Kralyévo. Rien à 
faire ! il me faut aller en avant... » Il regarda le chemin; non.il n'était pas 
seul! Des voitures privées, militaires et d'ambulance se pressaient en 
désordre; parfois une estafette, portant quelque ordre aux troupes qui 
ripostaient à l'ennemi agressif, galopait vers le sud. De chaque côté, 
dans la demi-obscurité matinale, des silhouettes d'hommes et de 
femmes, courbés et silencieux, s'acheminaient dans le sentier. 

L'atmosphère était fraîche; de lourds nuages se dispersaient à 
l'horizon; au loin, dans l'azur brumeux, apparaissaient les premiers 
rayons du soleil. Le chemin était encaissé dans une gorge profonde 
rempli du fracas de l'Ibar. 

(A suivre.) M. MICHAILOVIÏCH. 

XI. — Chronique littéraire. 
Un recueil de poésies serbes en français.(1) 

La lutte suprême que mènen t les Serbes pour la libération définitive 
de toute leur nation n'est pas l'unique manifestation de leur vie. La 
Serbie exilée reprend sa vie intellectuelle avec une vigueur qui témoigne 
de sa puissante vitalité. A Corfou et à Salonique, de même qu'en 
France et en Russie, à Londres et à Genève, ainsi qu'en Amérique, 
toute une série de journaux et d'autres publications politiques et 
littéraires en sont des preuves éclatantes. Les blessés même, les 
malades et les invalides, dans leurs hôpitaux et dépôts, reprennent 
la plume pour exprimer leurs douleurs et leurs espoirs. 

Le poète dont nous parlons est l'un d'eux. L'idée qu'il a eu de 
publier ses poésies dans une langue étrangère qu'il commence à 
apprendre aurait pu paraître bizarre en tout autre temps, mais 
aujourd'hui le tourbillon des événements qui nous entraîne nous fait 
comprendre, par une logique exceptionnelle, bien des choses qu'on 
n'aurait pu concevoir avant. Les Serbes, à cette heure tragique, à qui 
ouvriraient-ils leurs cœurs sinon à ceux qui leur donnent tant de 
preuves d'une amitié fraternelle ? 

M. B. Vessitch, jeune poète, mais le poète depuis un bon moment 
déjà, n'est pas tout à fait inconnu au public serbe. Ecrivain médiocre, 
sans originalité, il rimait scrupuleusement les sujets que lui offrait sa 
vie uniforme, mais pénible, d'un maître d'école villageoise. Les petites 
poésies doucereuses et sincères, par moment tristes et mornes, mais ne 
dépassant jamais la moyenne, faisaient la plus grande partie de ses vers 
avant la guerre. Depuis 1912, les guerres donnent une nouvelle impul-
sion à notre poésie patriotique. Comme tant d'autres, M. Vessitch ne 
tarda pas à manifester soii amour pour le pays. 

Avec ce recueil, il continue ce qu'il a commencé, plus ou moins 
heureusement, en 1913. Il s'inspire, ici encore, de notre passé : dans 
les trois premiers poèmes il essaie de donner les portraits de saint 
Sava, de Miloch Obilitch, du despote Etienne le Haut. Mais, en officier 
qui a vaillamment combattu, il ne se borne pas à chanter les héros 
des temps jadis. Il traite aussi de nombreux sujets que l'heure actuelle 
présente à son imagination : les nouvelles victoires serbes (Kaïmak-
tchalan, Retour), la France et ses héros (Chez les Français, Verdun), la 
haine qu'il a contre les ennemis (Les quatre fossoyeurs) lui inspirent la 
plupart des vers. Homme de cœur et patriote éprouvé, il a des senti-
ments d'un vrai Serbe. Mais... cela ne suffit pas. 

On est tenté de citer le vers d'Alceste : 
On peut être honnête homme, et faire mal des vers. 

Je m'empresse de dire que M. Vessitch a fait en serbe de meilleurs 

1. BOGIDAR VF.SSITCH, Via Noslra. Poésies d'un Serbe. — Tunis, 1916, in-4°. 
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vers que ceux qu'il vient d'offrir au public français. Il en a fait même de 
bons. Le recueil dont nous parlons en est privé. La langue étrangère est 
une excuse, mais insuflisante. Ces poésies ont une forme trop impar-
faite : la langue, le style, le rythme et la rime sont très pauvres et 
toujours incorrects. Ecoutez ces deux strophes : 

Un jour ayant su des bons religieux 
D'un couvent d'Athos, mendiant chez rois, 
Le charme de cette côté ornée de bois, 
Il espéra, là, sur mer, être mieux. 
En sont affligés les vieux parents; 
Et on le pleure dans une ballade... (!) 
Rastco long passa, errant en nomade 
Sur longue route, vers lointains couvents. (1) 

Ou bien, quel est le sens de ces vers ; 
Or, nous faisons ce que fîmes... 
Toi, Goliath, bien estimes 
David... aidé par l'Entente? (2) 

De tous les sentiments lyriques c'est le sentiment patriotique qui 
exige la forme la plus irréprochable. On peut bégayer en faisant une 
déclaration d'amour; on manque quelquefois de mots en exprimant la 
douleur personnèlle. Mais la poésie patriotique demande une force 
exceptionnelle de la parole. Malheureusement, le poète de « Via 
Nostra » ne la possède pas du tout. M. V. BOGDANOVITCH. 

4 

CARNET DU MOIS 

Les Conférences. 
A) La Ligue française de l'Enseignement a tenu, le 16 mars 1917, sa vingt-cinquième 

conférence patriotique de l'hiver 1916-17, à l'hôtel de la Ligue, et sous la présidence 
de S. E. M. Vesnitch, ministre de Serbie. 

M. Léon Robelin, le secrétaire général, en termes éloquents et chaleureux, salua 
l'assistance. M. Vesnitch remercia la Ligue de l'amitié et du dévouement qu'elle a 
toujours manifestés pour la cause serbe. 

Alors M. Mileta Novakovitch, professeur de l'Université de Belgrade, prit la 
parole, et avec une simplicité et une clarté remarquables il exposa les raisons et les 
conséquences de l'Union nationale yougoslave et indiqua le rôle politique de la 
Serbie dans l'avenir. La Serbie de demain doit être — et elle sera — grande et 
forte, car elle est le seul rempart véritable contre la poussée germanique vers 
l'Orient. Le conférencier combattit surtout la fausse conception qu'une Autriche 
forte est indispensable pour servir de contre-poids à la puissance allemande. 
L'Autriche d'aujourd'hui n'est qu'une vassale docile de l'Allemagne, aussi bien 
dans la politique intérieure que dans la politique extérieure. Donc elle doit s'effon-
drer, et la Serbie, en reconstituant l'union des pays slaves tenus sous le joug 
autrichien pendant tant de siècles, deviendra la barrière invincible contre le 
pangermanisme. Cette conférence, très applaudie, se termina par les « Stances aux Serbes 
héroïques », de Mme Amélie Mesureur, dites par la grande artiste Mme Louise Silvain, 
de la Comédie-Française. B) M. Paul Labbé, secrétaire de la Société de géographie commerciale, a fait, le 
24 mars, une conférence sur « la Serbie » à l'Université des annales. M. Labbé s'est 
attaché surtout à donner, en quelques traits saillants, les coutumes serbes et les 
traditions populaires. Sa conférence, très intéressante, a été entrecoupée fréquem-
ment par les applaudissements de toute la salle. 

Mme Marthe Mellot, dont le talent est bien connu, a obtenu un vif succès en 
récitant deux poèmes nationaux serbes, et Mlle Hélène Chrisiich s'est fait entendre 
dans trois chansons serbes également très applaudies. Cette petite réunion était 
présidée par M. Vesnitch, ministre de Serbie, qui a prononcé une agréable allocution. R. 

(1) Saint-Sava. — (2) La Sente serbe. 
Le gérant : Pierre JAHAN. 

Imp. de Vaugirard, H.-L. MOTTI. 

1/14. anpHji 1917. 

IIapH3. " La patrie Serbe " 
CpncKH flOflaTaK, Bp. 1. 

HAIIIA OTAPHHA 
IIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIÉ 

— Ype^HHK : DR ffpar. JS,. HKOHHTR. — 

OTAUEMHO, S7UE CM?.... 
- A. IHAHTH'K. -

C itesapa TBOJHX flaBHO HHcaM (5pao 
HnjeaHe pyHte... CBe ropoM H ropoM 
rpo3ehn MyKOM, jiea je JBJTTH nao 
H CBOJOM TBpflOM OKHBa Me KOpOM... 
ïïpoibeha TBora rflje je no3flpaB MHO 

H KJIHK opjioBa Ha cBHjeTJioj 6ecH? 
Baj, ja 6HX Tonna 3arpjbaja XTHO... 

XjiaaHO je, xjiaflHO.... OTauÔHHo, raje CH? 

HHjeMO rjieaaM Kpo3 noTOKe ey3e, 
IIo oniTpy Mpa3y TeÔH ayma 6jry/iH — 
Bannje, IIBHJIH... nirra: KO Te y3e, 
O, KO Te TpjKe ca Mojnjex rpy/iH ?! 
ÎKeaaH cani... TBora H3Bopa 6HX nno, 
Ho CBysa canio CMp3Jie 6ape flecH ! 
Baj, ja 6HX BHXOP TBOje Aymé XTHO... 

XjiaflHO je, xjiaAHO.... OTanÔHHO, rjije CH ? 

IIpejia3HM KJiamie, nyTaae H ivie^e, 
IIpeÔHpaM rope H nojBa H cejio, 
He 6HX JIH caivio yrjiejiao nehe, 
TBOj JIHK H TBOje ocBeheHo *iejio.... 
Ho Teôe Heiua ynïpjia CH HaMa 
AHapoji ?... "RyTH y TpajfcH H jtecH... 
Baj, HHi>e HHinTa flo ae^a H Kana.... 

XjiaflHO je, xjiaflHO.... OTanÔHHO, raje CH ? 



ÏÏPBA EPA3IA 
— M. T> rjIHIIIHh. — 

I. 

y~Bpx cejia Bejiime BpÔHHiie, na-K rope — Beii nop njiaimiiOM 
BpaTapnoM — Biiflii ce oponyp, c JlaTKOBaHKHx îlornepu, 
CKpoMHa ceocna KyhHua n y3 H>y #BC — Tpii srpa/iHHe. 

To je Kyha yzuDBHue Mnoiie. 
noKOjHH CHÔHH UaMHh norwHyo je y ^pyrone paTy H3a 

JaiiKOBe KjiHcype. 
H cap, ce npimajy npnqe o CnÔHHOBy jyHauiTBy H KypaJKH. 

Kora rop cnoMene y BejiHKoj Bp6iiniin — cBan he pehn: 
,,ECT ra npocTH!.." 

HberoBa MuoHa ocTa/i,e caMOxpana c Tpoje cTipo^a/Hi. ,H,Ba 
CHHHaha H ]epna KÏIH. CBe je^no #pyroM po yBeTa. HajcTapu-
jeM OrtbaHy 6eme TBK cepua ro,a;HHa. 

CeocKy Kyhy ne MOJKC 3apecu™ rpha necpeha, nero K&p, 

ocTane 6e3 MyuiKe rjiaBe. 
Ta je necpeha 3a,a,ecHJia joui Miiore Kyhe y. OBOM Kpajy. 

Muora yflOBHna ataJiHJia je H npe>KajiHJia cBora ^OMaKHHa. 
LTocjie rofliiiiy pne pana Hena ce npey/iafle; Hena vipe y -pop H 

opnepe CBOjy .zieny TyheM oiiy. 
CHÔHHOBa MHOHa He xrepe ce yrJie/r,aTH Ha CBoje, no ne-

cpehn, Apyre. ÛTpecHTa H Bpeflua >Kena npnxBaTii y CBoje 
pyne H TemKe paTapcne nocjiOBe. 

MHOHH ce CBe HHHHJIO — pohn he CHÔHH, na naKO he My 
norjieflaTH y QHH, KAA 3aTene CBOjy nyhy pacTypeny H nycTy!... 

rioKojHH CHÔHH HMa flOCTa ôpahe H ÔpaxaHaiia, OAejbaKa. 
CBH cy Bpe^HH, OTpecHTH, #oôpo/i,yniHH JbyziH. IleMa flaHa Kapa 
ce Kojn 04 HDHX ne CBpaTH Kyhii MHOHHHOJ — ^a joj noMorne 
HlTOrOfl. 

HajBHme jenoMorao MIIOHII MjiàrjH 6paT CHÔHHOB, JejieHKO. 
He je^aHnyT roBopiio je JejieHKO CBojoj cnaon: 
— 3auiTO Me, cnaxo, He nocjiyuiaui ? LUTO He npehem y 

namy Kyhy? BH^HUI JIH, ja^Ha He ÔHJia, fla He MOHteui H3nhn 
Ha npaj c TOM Ae^iiHOM!... Kyfl heui, ja^niine, npe? J\a HMaui 
CTO pyKy, oneT ne 611 Monta TaKO caMa crahii ,zr,a CBe ypa^nm.... 
LUTO He flohem 6apeM, pou TH ^e^nna cTany na cHary?... 

— HeMory, /teuio !... o^roBopHJiaôn My MuoHay3flaxnyBniH. 
— AMa IHTO ne MOHteui, cnaxo? Y Hauioj Kyhn ÔHJIO 6H TH 

11 jiaKLiie H paxaTHnje.... 

— Kano 6nx ja, ôojian ^emo, Morjia yracHTH OBO oribnuiTe, 
rpe cy ce OBa cuponafl npmi nyT BaTpe orpejajia?... LllTa 6HX 

peKJia nocJie CBojoj AeiiH, nap 6H Me 3ariHTajia: ,,LInjaje, naHO, 
OHa Kyha IIITO je 3apacjia y 30By H KopoB, Te HHKO He cMe 
IIII ^aiby y iby yhH?..." Kap 6nx Tano yHHHHJia, MeHe 6H canpeo 
OHaj xjieÔ H co IIITO caM nojejia y OBoj kyïiH c HOKÔjHHM CH-

6HHOM !.... Ca'iyBaj, BoîKe!.... IiiiKa/r, ^euio, Hi-mafl !.... 
Je.neiiito ca.MO aiienie paMeiiHMa, na 3ajMH pajio H BOJiOBe, 

ie o^e na ibHBy ^a y3ope MHOIIH KOJIHKO joj.Tpeôa 3a yceB. 
TH floMpH Jty^H iiOMarajiii cy joj cBaKa/i y TeœeM pafly nojb-

CKOM — IIITO Beti ne Monte pa caBJia,a;a cjiaôa HtencKa pyKa. 
OHH joj y3opy Majio ibMBe, nocejy H cpe/i,e Kao ceôn. OcTaao 
pa/1,11 caMa Miiona. CaMa OKonaBa, njieBH, HîaH>e. HnKa/i, oe 
nehe noHtajiHTii j\a joj je TeuiKO. Xohe m y TOM ^a joj noMoray. 
Iboj HHCTO 6y^e KpiiBO. Oônqiio HM o^roBopii: 

— XBajia BaM! I'^e je 6HJIO Teœe, Ty cTe MH noMorjin. OBO 
Beh Mory nojiaKO ri caMa!... 

II 
IIpojia3H ro/i,HHa no ro^iina. 
MHOHa ce Beh naBHKJia Ha caMOTHi-by H TepeT. UHCTO ca# 

He 611 BepoBajia pa MOJKe 6HTHH ^pyK^Hje! ^enajoj noo^pacjia. 
Oriban y3eo neTHaecTy ro^imy. H^e y uiKOJiy. BejiHKH je haK. 
.HymanKa naBpmHJia TpHnacciy. Ona y BcoïKe oflMCEbyje Maj-
Ky y KyheBHiiM nocjiOBiiMa. AKO Miiona 3opoM no,zi,paHH Ha 
ibHBy ji,a yHcaite itojn cnon Binue, HJIH o^e 11a Jn-iBa^y p,a no-
njiacTii 0110 uiTO je JejieiiKO jyie noKocuo, — nehe y no^He, 
Ka# ce BpaTH Kyhn, ocTaTH 6es pyîKa. .HyuiaHKa ce 6pnH-e o 
TOM, Kao KaKBa MaTopa pe^yma. YMe HaK H noraqy p,a yMecn... 
HajMJiahw, Ceriafliin, y3eo je ^eBeTy ropmuj. Joui rpa^nno-
neKa^ nynajbKe 04 30Be, ajiH je Ka^ap 4a npn^yBa jaranne H 

pa HCTepa OBne Ha nonac. Baj^nna je H OR H.era. 
XBajia Bory, ^e^iina cy MiioniiHa 3fl,pana 11 Becejia, pa3Ôo-

puTa H Bpe/tHa. MHOHH je nyno cpiie Kap, HX norjie^a. 
— TnhHMojH Jienu!... npouianyTajia 6H ^ecTO, y3/i,axHyBHIH. 

Bo>Ke jami, MOJIHM TH ce, no,zi,p>KH Me y 3ApaBJby H CHasn pou 
MU ne ojanajy OBa Kpnjià Moja!.... 

floôap je Bor. OH je cacjiyuiao OBy ycp^ny MOJiHTBy caMO-
xpaHe y^OBime. 
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Jbypvi H3 ce.na AHBH.TII cy ce. /rypaïunocTH MHOHHHO]. CBya 
cy je xBa;niJiii n H>OM€ yKOpeBa-.nn CBoje floMatiHiie, Kâfl 6H ce 
Majioo.neiin.iie. CaMO jé^HO ôeiue H M sa 'îy/io: Kaito je MorJia 
TaKO caMOxpana OflBojnTH 04 Kyhe Oni.aiia 11 oupeMuru ra y 
iiiKo.iy! To cy joj Kao H saMepa^iH. 

H caM JëJienKO iipeKopeo je je/iaïuiYT Muouy aôor rrora. 
Berne ce oisparno ca coojiiM erpimeM, o-rapnM Je3#HMiij30M, na 
nocie pa3ronopa o cBeMy 11 cuaueMY, péfen hccuacH: 

— Ba;ia, cBai; TH ce HUIBH 'iyflH i;ai;o ce ^ajauntit...'. 

— Jecii Bpe^iiàj jecH naMeraa. CàMO eu IICHITO jiyflOBajia.... 

A iirra TO, ,o.eïuo?... yuuia MuoHa 11 noivie^a JejïeHkâ 
Ma.no 3aMyt)eno. 

— UITÔ oHOflëTe né poTaBH nop Kyhe, pa TH êapé'M nrro-
TOA noMortie? TOJIHKH HMyhiiHjM 11 3aflpyjkHHjH JbyflH, 11a HHcy 

Ka^pi'i OflBojHTH CBoje AQUe.... TH en 11 biiaKO CHpOTâ 11 MY-

'îCHHua, na 
— lie /uni ja, àemo, pa MU fléua ôy.iy uocaé^Bba y ce.'iy! 

o/troBopu Muoua u yau.iaMii ce M-a.no y o6pa3y; — IlôkojHH 
CHÔHH, Bor pa ra npocru, uecTO je iOBOpi-10 KaKo he, aito 
Aouena, lUKO.'ionaTH Oribaua. Ja ca MY ucnynuia îi;e.i,y.... 
Kap caM ce MyuHJia TOJIHKO ipÀHiia, uehe M H àap ÔHTH HHiirra 

a KO ce upoMyuHM joui KO je upeMe.... 
— Ono jei-T, cuaxo... none c rapu JeaflUMup. — CBC je TO 

.neuo u KpacHo; a.m oner — TU CH em caMa y ityhn, na 111 

je saynap Maimp u Mâiia noMoh n o.iaKujHira..:/. 
— Ta DiTban he MU cap o nérpoBy-#Hé H3ymiTH 11 ocra-

TH Kop Kyhe... A KO Bor pa 3ApaBJba, :r,ahy o/piax ua -jeceu u 
Ceua;uina. Hehy ja pa MU fleua ôy.ny c.ieua wp ouujy!... op-
roBopH Muoua Taito noy

:
3#aHO u OACCMHO pa joj un Je.ieui.-o 

n 11 Je.'iflHMup ne YMe^ouie penu pehn. 
Hp036opHiue joui ABe-rpn 0 flpyr'HM cTBapHMà, ua ce 

fluroiue u 0/i.oiiie. 
M-yjK — mena! peue uiiua Je3#HMHp uo.iauu, UOIUTO op-

MaKome 6p Kyhe M.HOHHHe. 

III 

IlacTao je uaciiu nocT. -hma Beh iipciuMii.ia. lie ,i,yi!a 
BHHie oniTpa FcTOKa un x.'ia/uui Ceiièp. Ca^ ce Be.un Be-rap') 

') TaKO ce y TOM kpajy 30Be Jyc 

urpa i-o.riiM rpaiiaMa BUCOKUX oyiiasa - uouiaii op ÎKynej 
na CBe po >Ke.Tbiiiia, Ilepahe n KouaoïniKa. Ciier CBYA ro-
TOBO OKOiiiieo. CaM.0 ônaj ua CyxoM Py/iHiirry ne xaje 3a 
BeJTH BeTap; ou he ce paciuiHiiytH TOI; nocvio — nap npiine-
KY jyucKe Bpyhniie. 

Ha eue e rpane pasMHJieJiH ce luxe^UH parapn. Opy iuiine, 
iioiieSajyhH n Hari,ajyhii ce Aoopoj rofli-mu. 

TCK y naine CTIKKC Muoua 113 Mapiunje. Jliu.ia je yopoM 

TaMo pu oÔHhë CeriaAHi-ia. 
Ona je o/tpîKa.ia cuojy peu. Uriban je 0 IleTpoBy-Aiie 

AOBpiuiio ueTupru pa3peA, a Cena^HH je ô^Max 110 IIpeo6pa-
Hteiby iiomao y upuii. 

TaMau Muoua 0340 Y;J BohaaK, a .HyinaiiKa wenafle us 
Kyhe. CTyTO.TDii.'ia ueurro y .iciiy uiapeiiy Topou'muy, 11a ce 

Hekyfl mypH. 
— Kyp hem TU,

 R
T,yinaui,-a? 

— Eue pel 3ap u TU Ao^e!... orironopu TyuiaiiKa FOTOBÔ 

Kao u sôyibeua. — Baiu__ri,o6po pa ne ocTaiie Kyha caMa.... 
ETO ja noiujKi TaMO po opa.ia.... 

— E? A rpe je ou? 
— Ha ibHBH, TaMO H3à .ia3a.... Peue pa MY OAiieceM py-

uait. 
— A :sap uehe po\i\\ Kyhn pa pyua? 
— Hehe. 
— A UITO? 
— OTiimaoje ca BO.noBHMa u pa.tOM.... 
— E!... uiK-To ycK-.iuu-uy MuoHa. — Ha IIITO MU bflMax ne 

KajRëHi, BeceJia dnjia? Jaj Menu TY TopôiiHyl JahyMy OAIU-ÎTH.... 

— Ileiva, iiauo, TH en y.Mopna.... OXuehy MY ja.... na 
0114a.... 

— III ra, ue/io? 
— PeKao M H 6pa;ie pa TH ne wa>KeM o/iMax. „Xohy, BCUH, 

pa o6pa4yjëM uauy...." 
— O Bor MII ra oopa/ionao!.... HncaM ja, père, YMopua ! 

Ta HncaM nu ocôTiiTa uap caM /lom.'ia.... Ex, oaui TU ne Bajba 
liocap—iHTO MH o^Max ïieKaaa! BH^HUI TU tberàî.... JXa\ MU 

TY Topôi'iiiy! HOAUC je cro iipeBa.HHJio!.... A je JIH OTumao 
OflaBHO? 

— lia u HHje. Tek akoje ca,i, cTiirao ua ii.uiiy.... 
Mnonâ 6pào y3e TopÔHHy op /lymainîe, ëarjie^a nita je 

cnpëMjbèHo', ua ope jKypno. 
/lymàiiKa OcTaÀe npci/i KyhoM — nie^ehn 'IIICTO aauyheuo 

3a GBOjOM MajlîOM. 



IV 

BbHBa H3a Jia3a nena BHHIG 04 flâna opaiba. 3eMj&a noTait-
ma; ua/i; je floôpa rofliiua, pofln flBe-Tpn KpcTnne japiiiie. 

Orman TaMan o6pa3flHO npBy 6pa3fly, na xohe fla o/iBpa-
TH.... Kap eTo TH My Majixei 

— HyTO Mora MaTopna Kano MH pap!.... KJiHKny MnoHa 
pa/iocHo, npHTpnaBniH, na y3e rpjiHTH H Jbyôn™ Oribaua. 

Orabaii ce Majio H3neHaflu. 

— lia cpehaH TH pafl, flOMahnHe Moj!... nacraBH Mnona. 
rjie ! KaKO je'To Kjsacua ôpasfli'iua, na itaKO je flyôoKa! 

O, MeHe Jiyfle! ToBopHM KojemTa, a TH CH yMopaii, paôoTiiHqe 
MOJ'!.... ,U,ejia, eBo.... eso ceja TH cnpeMHJia H pynaK.... 

Ty Mnona 6p30 noBaflH H3 Topônue HITO je ciipeMJbeno. 

LTpocrpe TopÔHuy, na pa3pefln no iboj: Ma.no COJIH, JiyKa, iieito-
JIHKO neqenHx KpoMiii-ipa, Taimy noranHuy, 3acTpyK MeJKranHKa, 
na H qyTypHrry, roBopehu: 

— E, rjie TH /lyjnauKe! CnpeMHJia TH H nyTypHuy BHHa. 

MaTopKa Moja! 3na 011a uiTa Bajba yMopuy ^OBeKy.... VcTaBH 
pajio, CHHe! .TocTa CH MH paflno! 

H cy3e joj rpyHyme. 
— HlTa TH je, Hano?.. pe^e Oriban ceflHyBuiH. —TH njianeHi? 
— HnniTa, cnHe, iinniTa! ETO cMejeM ce!... ^ejia yàMH— 

rjiaflan CH, 31-iaM.... Bora MH, H ja ce 3a6aBHx Majio pojie y 
napuiHjH. JXa :niaiH Kano yuuTejb xBajin Cenafliiiia!.... 

— CeflH H TH, i-iano, pa pynaMo 3ajefliio pêne Oriban.... 
jiOMeHH H Eboj napne iiora™ue. 

— Hena, cHiie! Pynahyja imp Kyhe.... /pyinaima Meneita... 
OflroBopn Mnona, cTojehn H Kao flBopehn cnria. — TH MHCJIHUJ H 

ja caM yMopi-ia. HncaM, Oriban'e! Mory ja Basflan cToja™, CHH-

KO! AMa y3MHÎ HeKa, cTHhH hein. He Moparu TH CBe flanac 
y3opaTH.... E, rjie TH aéra! Bain ope Kao MaTopaii! KajKe Meun 
/lymai-iKa.... A ja MHCJIHM — niajiH ce, Bpar jeflan!.... 

H oneT joj cyse yflapHuie. ÛHa HX ôpHine pyKOM iicMeje ce. 
Ormaii ce HHCTO 36yiiHO. HeKH riJiaMen yflapuo My y Jinne. 

3aycTH pa, peia-ie HCUITO, na 6aui He yMe. 
MnoHa râ oneT uyflH. 
none pa hepeTa c rbHMe Kao peTe.... CBe cTojehn. Pêne, 

Kano he onyBaTH nieHHijy c Te H>Hse — caMO 3a ÔJiare flâne. 
Mecnhe Ofl K>e necriHiiy, KOJiau 3a Kpcno HMe. Hajjiennie je 
ôpauiHO Ofl CTapora JKHTa. 

— CaMO aKO flo6po pofln... pe^e OrnbaH. — 3naui H caMa, 

HaHO, fla naM je OBa ibHBa noiiajTaKuia....^ >KHTO ce TOTOBO 

CBaKafl H3rjiaBHHTia.... 
— O, pofliihe CHHe!.... Mopa poflHTHÎ Ta OBaKBe 3GMJbeHeMa 

HH y MopaBHÎ OBfle HHKafl HHje 6HJIO HH rjiaBHHue HH jbyjba ... 
Biifleheui TH KaKO he Ty 6HTH floôpa ineHima 

Oriban nopy^a, na ce flHJKe Te npnxBa.TH oneT pa.no H OIHH- . 

ny BOJioBe.... 
MnoHa cTojn H rjiefla cni-ia Kano Kao neTJinh oncKaKyje, 

Ternehn 3a py^nny H naBHjajyhn pajiOM nac Ha jeflHy nac na 
flpyry CTpany. Pafl je TentaK, a fleTiima pyKa joui nejauKa. 

IleKOJiHKO nyTa Mnona xTefle fla npHTpnH n fla My noMO-

rne.... ajiH neniTO ne CMefle. HH caMa.He 3na 3auiTo! 
npnôpa TopÔH^HHy, na nohe nojiaKO Kyhn. 

OcnpaTajia ce neôppjeno nyTa H rjieflajia Oribaua. BnfleJia 
je — Ka/i, je y3opao naiï H Tpehy 6pa3fly!.... 

Oôyse jeuena uyfliia paflOCT. H nviaue joj ce — H CMeje joj 
ce. He 311a un ca,\ia sainro.... Majio, nà TCK nposôopn onaKO 
caMa: ,,Ta pefl je jeflHOM fla H Mené Bor oôpaflyje!... H 3ap ja 
HncaM cpehiia? Ko TO Kaœe!.... Te Kano caM cpehna! Mope, 
HMaMjacHHa! HMaM flOMahuna, xej!... Hehe Menn Binne nocjio-
BaTii Tyhe pyKe.... Aja!.... HeMa HHKO OBaKor fleTnha. EHO ra, 
ope.... He Monte ôojbe HH JejieiiKo!.... MoMaK je TO!... Joui ro-
AHHy-flBe, na h y ra u O/KCHHT — aKO Bor fla! 0, Ta u Moja he 
Kyha nponesaTH !...." 

.TyiuaHKa ne naMTH fla je iiKafl BHflejia MajKy Becejinjy, nero 
Tafl — itafl ce BpaTHJia c IBHBC 113a .iiasa.... 

JI,ouiJia je Kyhn ueiivuiehu neny Becejiy necMHuy. 



CHPÛHE. 

— J. JOBaHOBHh 3inaj. — 

Ma.ioHii cu.v.... u miu(à je Ma.Àa, 
Illmo ce neôo.u y 3puK 3aeunv.u1.1a; 
.hiKo f munUj milita, ujità Kpu.ia, 
Aoj xpu.ui, — Kaô ôu MO fa 6114a ! 
Ha da npne.M no cpncKO.ve ceemy, 
—-He no pocu u MupucHO.u neemy, 
Betl no 3eMJbàJi\ mmo ce cpncue 3ea.ie; 
F,de zod Hiîfje.u CpnKun,uii,e .na.ie, 
4a tut naducM na me ipydu ôé.ie, 
4a w.w KaoKe.u : B.iaio meôu, ce.ic, 
B.iazo meôu KÔjà UMUW Màjiiy, 
IIMUUI MujKij, ùMaùl u ôàâajûy! 

Ma.ieua caM..r. u neede je .ua.w, 
LLImo je, ceojoM 'dy.uioM Mupuca.io ; 
.IaKO j' xyieliy uad Mupucarn' 3nade, 
Fia ùaAuje U3 cpdamiia jade. 
4a caM vfiemaK, Kao mmo caM Ma.ia, 
Ja Ôux cpncKOM ceemy MUpuca.ia; 
Fia ôu dom.ie CpriKun>uvfi MUAe, 

MHOMC ÔU ce .ieno OKumu.ie, 
Mem'.ie ou Me 3a me ipydu 6e.ie, 
A Mtipuc ôu zoeopuo : Ce.ie, 
E.iazo meôu noja uMam MajKy, 
IlMam Majny, uMaui u ôaôajuy. 

Ma.iena CUM u 3ee3daje MaAa, 
LLImo ce maMO zope 3acuja.ia; 
«lano f 3ee3Ùu, uMa ceoia cjaja, 
A ja uMaM caMO y3ducaja. 
/ja caM 3ee3da, Kao mmo caM Ma.ia, 
Ha cpncKOM ôux ueôy sacujaAa, 
I'l3um.ie 6u CpnKun>uu,e Ma.ie, 
lia ôu 3ee3dy oiceA>HO noiAedaAe ; 
A 3ee3da Ôu zoeopuAa cjajèM, 
4UHHUM cjajeM—■ cpncKUM y3ducaje.u: 
BAazo meôu noja UMam MajKy, 
HMam MajKy, UMamu ôaôajKy! 

ÀA' cupone, u,pHë Àiôje cpefie, 
Hum' caM 3ee3ôa, nu mui^a, HU neefle, 
CpriKun>a caM c dunna ('pôoôpana, 
C dwiHa zpada OHUX ÔUHHUX banà ! 
Kad ce cemuM ide caM ce podu.ia, 
Kad ce cemuM — mad MU HU>UJ upuAa; 
Kad ce cemuM, ne mpeôa MU euiue, 
Tad MU cpiçe Kao i^eem Miipuute; 
Kad noz.iedaM MUAIJ Cpôadujy, 
mad ce ùuoKe.u eume 3ee3da-ceujy, 
Buuie 3ee3da, do Eo?a MU.ioza: 
lia ïa MOAUM, a pad Gpncmea ceoza, 
4a ia 'iijea, eece.ni My MajKa. — 
Çpnc.meo j' Menu MajKa u Ôaôaj'nal 

MOCT Y34MCAJA... 
Od.wMai ua Heoôjae.beuoz poMana « OPKAH ». 

— B. HyiiiHh. — 

Joui câMo tonâô neneoncKpiinaseMjfey ryuîje floropeîjà naTpa, 
OKOKqje cMonpoBe.au nociefliby uoh ua T.IV CBoje Oraiiôniie. Ha 
caxaT xofla 04 rpaiinne yxijaTiib i-iac je CIIIIOK AVÔOK Mpaun npn-
HyflHÔ ^a npeuohiiMO na BJiaHuioj yTpunn upaj flpyMa. CupoM-
iïa BaTpnua Kojy CMO jeflBa cTeuviu, uuje uaM MôrJiâ orpcjà™ 
npo>ip3Jia Te;ia, joui \iau.e Àyuiy OKO itoje ce cBaKora flâna xBa-
Tao CBe fleô.un cjioj Jiefla. HUCMO un cnaBaJin ; TO je 6no caMO 
npàycau, nojn uaM je Mpas naMe rao npe 110 yMOp. BaJbajio je 
KpeTaTM Ma fla je flyro join flo 30])e, jëp 3ao je TO eau kojn Mpa3 
naMehe, Ba.T.a ra ce uoKpeTOM OTprnyTii. 

3opy TCK iiarjiamaBa BOfln.nKac.Ta neiia CBOTTOCT uofl KOJOM 

ce noui-iH.y uasnpaTii a.nn ne u paajtuKOBaTu OÔJIHIIH, Koji-i cy flô 
cafl qiiuH.iiH jefliiy ue.nnuy ca MpaiiOM. Ha CHBOM ueôy florope-
Bajy 3Be3fle Kao Kaiiflu.ia y KojuMa je flOTpaja.io yjbe. Meceunna 
joui TajancTBeno upoflnpe TC ce uofl ueoflpeheuoM cBeT.aouihy 
Koja ce pat-)a y cycpe'ry flâna n uohn, upiiKayyje eue VBe.in'iauo : 
flpBa fla.ieKO 6auajy cenue, jjÔyfioSH BCTHRII Kao myMe a jejie 
Koje KHTe uofliioffija npoKjeTiije, HBrjieflajy kao CKéjièTH ropo-
CTaca oiipyjKeuux pyiiy. 

' ,5pyM nycT n ry6ii ce y jyTpau.qj Mar.in Koja ce Beh 
ca6pa.ua n itoja nui 111 fla eue usa u>e H3rjiefla B}).ao yfla,ibeno. 
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THM flpyMOM iiohn Ke Ma.iouaq BejiHKe noBopKe irarnanora 

napofla KOjn he cafl ycKopo Sopa npo6yflHTM. 
Tiraiiiiia Kao y rpoôiiHHH, CBO cnaBa. Gnasa H CHJia Koja je 

3aBHT.na.ia KOCOM Hàfl HauiHM r.iaBaMa, cnasajy H naïun ÔOJIOBH. 
Ha flajbHiie cano, lierre 113 roiaiiHHCKHX flyônna, uyje ce apjiy.K 

Byita H upoAi'ipe TM Kpo3 flynry Kao KpHK cupTH. Ha Taj ce 
ap.ivK, npn6npajykn nocJiefljby cnary CBojy, ueJiHM TGJIOM 
CTpeca ycaMJbeHH KOH>, KOJH Beh flBa flâna, ocyheH Ha civipr H 
iianymTeii ofl CBOjnx, iienoMH'iuo CTojk Kpaj flpyMa, 6e3 xpane 
H BOfle, Tyno ivieflajyhii y flajBHHy H noflajyhH ce GMpTH koja ra 

nocTeneHO ocBaja. 
IIITO ô.nHHte MarJiH, y Kojy flpyM sajia3H, TO ce CBe Bnuie 

paspehvje H yflaJbàBâ H na kpajy raMO, r,o;e ce flpyM y iboj HQT-

iryno ryÔH, florjiefla ce y cpefl paimimc, Kao KaMH.iHna rpôa, 
BHCOKH KaMéHH MOCT KOjH narae flpHM H ôejieJKH rpannuy Kpa-
.ibeBime Cpônje. Jlonfle joiu raswheMO no cBeTOMe TJiy 
cBoje ÛtaHÔHHë, floiifle joui 6«heMO na CBOMC flOMy, a Kafl Taj 
MOCT npeheMO 6nheMO rrarnanimu, ôuheMO ëëckyhiiHijH, 6nheMO 

fleu.a 6e3 OTauÔHiie, 
Kao IHTO CMO ria flajieKOM nyxy flOBfle cBaKora flâna ôpojajia 

110 jeflan HOBH ryÔH'iaK naïue OrauÔHiie, Koja ce CBe BMIHC H 
. BHHie cyœaBajia ; TaKO OBfle cafl Beh csaKHM KopaKOM Kojn 
UHHHMO, ocehaMO Kaito ce ÔJIHJKHMO ryônray H nocjieflibera 
cjioôoflHora napne-ra ibenor. Kao ■ ©cytjeHHK lia CMpT IHTO naj-
npe flâne, a nafl CBane flan H3Bpuien>a npecyfle, 6pojn caTe H 
MHuyTe cBora jKHBOTa. H KOJIHKO CMO flocafla na OBOMC Tem-
KOMe nyTy yBeK cnopo n xpoMO Kpera.™, n aito je TpeôaJio 
HtypnTH ncnpefl nenpnjaTejba ; TOJIHKO MH je cafl H3rjiefla.iio Kao 

fla cyBHuie JKypnMO ; cyBHine 6p30 npoJia3HMO Kpaj nocnaHHX 

cejia, Kpaj orojiejinx 'flpBa, Kpaj MPTBHX nôyHOBa. 
JlaKiue, Jiaiîine, ne iianyurrajMO TaKO 6p30 joui OBy CTOTHiiy 

MeTapa cjioôofliie. Cpônje ! KOJIHKO je TO Majieiio, KOJIHKO CH-
hyumo, KOJIHKO 6e3iiauajno, ira unaK — flparo je, naine je, CJIO-
6oflHO je joui ! Joui Majio fla.ibe, Kafl flonpeMO flO oôajia jJpHMO-
BHX, uehe Bnuie 6HTH cjioôofle flo OHora napneTa Koje noKpHBa 
naina cTona H noje heMo, npaurrajyliH ce ofl CBoje Oraiiômic, 
u;ejiHBaTH H sajin™ cy3aMa. Joui Majio /aune, Kafl flonpeMO flo 
oôa.ia /IPHMOBHX, 3a naMa he Beh 6HTH iiama npBaBa OTanÔHiia 
a npefl uaMa flajieKn n HeaHaiiH nyTeBn ôojioBa u cTpaflaina. 

Joui Majio fla,i>e, Kafl flonpcjio flo o6a.ua/IpnMOBHX, carjieflaheMO 
rpannueflo KojHxjeflonHpajio Hame iiaflaibc a usa KOJ'HX nacTaje 

nauia 6e3rpaiiHUiia Teraiba, 
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JlaKHie, JiaKuie, He HanyuiTajMO Ta KO 6p30 joiu OBy cTOTiray 
MeTapa |cjio6ofli-ie Cpônje ; ne œypuMO fla cariieflaMO Kpaj 
jeflHOMe flejiy y Koje je UHTaB jeflau napofl cnpxao CTO roflHHa 

TCIIIKHX Hanopa n 3a noje ce Heito.THKO iiOKo.ieiBa upBaBO 
œpTBOBajio. JlaiîHie, .naKiue, ne >KypnMO, CTiihii heMo, CTHKH 
hCMO H CTIir.HH CMO. 

AJIH npe HO HITO npeoMCTiiMo MOCT, itojH he nac pacTaBHTH 
Ofl iiauie ÛTayÔHHe, ueKajTe fla ce onpocTHMO, nao UJTO ce fleua 
oupauiTajy ofl Majiœ CBoje, irafl joj nauyiuTajy npioo MaTepuucKO 
HenpauiTaMo ce MH ca uoKojuuKOM ; upauiTaMO ce ca OHHM Kojn 
tie, JKHBeTH, KO]H Mopa JKHBeTu H Koji-i he ca uenubOM u ÔOJIOM 
oueiîHBaTH fla My ce oneT y sarpjbaj BpaTiiMo. EBO, noneheMO 

y HeflpnMa, y iipajiniKy jeflueMapaMnue, iiperpniT3eM.ibe cpucne; 
iioneheMO Te OTayôuno COÔOM ; JKHBeheui y naMa ; jKiiBeheiu y 
naiHHM iieflpiiMa. OTayônna iiuje npeflMeT OHBHuen, orpannuen, 
yTejiOBJbeii ; ÛTai,i6inra je Mucao, ()Tau6Hiia je Bepa a Miicao u 
Bepa ne yMiipy ; Mucao u Bepa ce He yrnèajy uofl TepeiuM 
CTpaflauba ; Miicao ce n uepa ne race y Mpany croie ; Mncao n 
Bepa ne Hmne3aBajy nofl yflapÛHMa, nacHJba. Mucao H Bepa 
JKHBe H uaflîKHB.baBajy CBe IHTO je upoiroio, CBe IIITO je Ma.no-
flynu-io, CBe HITO je KpaTKO-BpeMeuo. 

noneheMO y neflpnMa, y KpajHUKy jeflne MapaMnue, nperpuiT 
3eMjbe cpncKe ; noHeheMo Te, ÛTai^ôniio, CO6OM. Kao IIITO npu-
neuihy Kan.bHu;a BHHa caflpjKaBa y ceôn CBy Be.mniHiiy jefliie 
sepe H jefliiora HayKa, TaKO he OBanperpmT 3eMJbe caflpjKaBaTH 
y ce6n CBy BeJiHHHHy jeflHe .byôaBH 3a OrauÔHHy H JbyôaBH 3a 
cioôofly. Kpaj Te heMo nperpuiTH 3eMJbe najinra KaHfln.no; Kpaj 
ibe heMo cnaBHTii HnpociaBJbaTii; ira ibe heiio ofloajaTn MpBHii;e 
H ôauaTHy rpoôoBe noje ôyfleMO KOiiajin y Ty^umi; na Toj ^eMO ce 
nperpuiTH 3eMjbe icieTH, na H>qj 3aBeT0BaTii, us ibe upncTH noT-
itpen.ibeiba y flaiiHMa Tyre H cnare, y flaiiHMa nosflaiba H Bepe. 

HaopyHtanu ÔOJIOM, a.iu H CHaroM fla ra MO>KCMO noue™ 
MH KpeheMO fla.ï>e H cTynaMO na MOCT KOJ'H nofl HauiHM Kopau,n-
Ma r.nyBO ofljeityje. JlpnM xyKOM flepe nofl ronM Kao fla (m fla sa-
rJiyiHH y3flax, nociieflrbH y3flax npornaiinx. 3opa joui He CBnhe, 
ona Kao fla naMepuo uacuH flanac, ne 6H JIH i-iarue 6o.noBe noBe-
pn.ua uohn. A unaK TaMo flajieKO nepBa3e ce pyMeiiH.iOM xpônne 
njianHHCKe, flajieKO H nejacno Kao uafla i-cojy HOCHMO y flyuiu. 

Hafl TBojnM KaHajiHMa, Benemijo, neBecTo jaflpaHCKa, 
y3flHffie ce jeflaH MOCT KojuM cy ira HHKBH3HTopcKe cyflHHne, rfle 

MyjenpecyflairapeHena, BOflHJiH-necpeTHHKa y TaMHuuy, rfle he 
ce upecyfla H3BpmHTH. Ca Tora MOCTa on je iiocjieflibu nyT ca-
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raeflao CBÔTJIOCT flâna, nocjiefliiii nyr je cpKao 3pak ÔOÎKJ'H, no-
cjieflïbH nyT je BHflëo ne6o CBora aainmaja n îiocJieflibH My \r3flax 
yiryTiio. Taj MOCT ce 30iîe MOCT yaflHcaja-

Hnje JIH TO HMC H OBOMC MOCTy KojnM euo upe.'iaaiiMO? Ca 
Hbera MH noaneflibii nyT florJieflaMO CBeTJiocTCJioôoflc ; îioaiéflibii 
nyt cp'ieM0 3paK re aiacTii, nocJicflibii nyT carjicflaMO neôo coora 
aanimaja n ynyhyjeMO My noaiieflibii yaflax ciîoj. 

36OFOM, KpBaBa OTauôiino' naina, jbyôehn fë no3flpaB.bajy 
rc HsrHana flena TBoja ! 

HA TA3M MECTAHY. 
— M. PaitHh. — 

CHJIHH OKJIOHUHHH, des Marie n crpaxa, 
Xjiaflim K'O Bain pKJiôn n nor.iefl Mpana, 
Bu jypnycTe Tafla y o6;rany npaxa, 
II necTafle rpëcaH H KpsaBa fpKa. 

• 
3a;byjiano napcTBO cypBa.TO ce c naMa. 
Kafl o.iyja npohe Bpx KocoBa pamia, 
KOCOBO nocTafle iienperjieflna jaivia, 
Kocrypiinna cTpamna H nopaôOM cjuiima. 

KocoBCKii jyiian,n, aaatryra je Bama, 
IIITOiioc.'ieflibii 6ecTe. Y npBaBoj cTpaïai, 
Kafl Tpyjio napcTBO opySfija ce Mania, 
CBarai Jiem je cBecua atpTBa, jy naît npaBH ! 

/{anac naM Kaaty, fleiui OBOI' liena, 
JX& CMO iieflOCTojiiii ncTopiije name, 
rIa nac 3axBaTHJia sanaflibanua peua, 
II fla naM ce flyme onacnocTii u.'iaiiie. 

Jloôpa 3èjviJï>o Moja, jiaHty. Ko Te BOJIH 

HaHac, Taj TO BÔJIH. Jep 3na fla en M3ITH ; 

Jep ripe naè nu ticwba nn Kpiuemi ro.ni, 
Ile Morome flpyroM cBecny jbyôaB flai'ii. 

H flanac, Kafl floheflo nocaefliber 6oja, 
Ileoaapen crapor opedJia cjajeM, 
Ja h y flarii JKHBOT, OTaufmno Moja, 
3Hajyhn IIITO flajeM, n âauiTO ra flajeM.... 

— 13 — 

CMJ1AH nOTOK. 
(BacHa.) 

— M. ByKacoBHii. — 

Haôyjao Ofl Hcron-bena citera, ii.ianinicini je noTOK cjypno 
y ce.no n 3a KpaïKO ispeue CTBopuo ofl ii.era paSBajiàiie n rpo-
OHHIH?. 

rioHOciiT, HITO y ceôn Ba.ba jbyflCKe .lemeBe n JKHBÔTH-

ibcita Tejia, 3arieHymeH ofl pafloc-ni, IIITO je BCIIIKII n Mohan, 
riii rao je rope, i;po3 Koje je xyjao : 

- 3ap ja HHcaM enjian? 
- TBoje CHjie MH ne ocehaMO, jep CMO H cyBHme fla.iÔKO 

nafl TOÔOM — fiflroBopiiuie .BIICOKC rope. — 3aTO hem najria-
MeTHHje yHHHHTH, aKO o BejiHHHHH CBoje cnjie ynii raiii fle.ua, 
Koja je TBoja Moh CTBopnjia, jep he TU ona YBCK pehn npaisv 
IICTHIiy. 

KBAMBM "K MAPKO M BET KOCTA^HH. 

Koibe jaruy flOxflBa noôpaTiiiMa, 
Ber KocTafliiH H KpajbeBiih Map KO, 

Ber KocTafliiri ôeceflno Mapny : 
,, IloôpaTHMe KpajbeBiihy MapKO ! 
,, ^a TH Menu o jeceiiH floheui, 
,, O jecemi, o JlMirrpoBy flanny, 
,, A o MOMe KpciiOMe HMeny, 
,, lia fla BHflHin nacTii n noniTcu.a, 
,, A H jiena, 6paTC, floncKama, 
,, PI rocnoflciie haivoifnje peflOM. " 
AJI' ôeceflH Kpaji^eBiihy Mapno : 
,, Ile Bajiii ce, 6e>Ke, c flonewaibeM ! 
,, Kafl ja Tpaaui 6paia Aiiflpiijaiua, 
,, Ja ce flecH y flBopy TBojeMy 
,, O jeceiiH o ^MiiTpoBy flamty 
,,A o TBOMe KpciiOMe HMeny, 
,,BiiflHO oaM TBoje floneKan.e, 

BHfle TH flo Tpii nenoBeuiTBa. " 
AJI' ôecefln 6eîKe KocTsiflHHe : 
,, IIo6paTiiMe KpajbeBnhy Map KO ! 



,, Ta KaKBa MH HeHOBeuiTBa KaîKCin 

BejiH ii,eMy KpajbeBHhy Mapno : 
,, IIpBO TH je 6paTe rieuoBeiiiTBO : 
,, /lohoine TH flo flBe ciipoTHU,e, 
,,/Ia f HapaHHin Jieôa ônjejiora 
,, II iianojiiiH BHHa upBenora ; 
,, A TH Bejiiim flBeMa CHpOTaivia : 
,,,, HA'T o^aTJie, je^aii JbyiiKH ra/re ! 
,,,, Ile rafl're MH npeflrocnoflOM BHiia 
,, A Meim je H-tao, ôeate, ÔHJIO, 

,, ÎKao ÔHJTO flBejy cnpoTiiira, . 
,, Ha ja yse flo ABC cuporaiie, 
,, OflueflO H' flore na qapuiHjy. 
,,Haparm H Jieôa ônjejiora . 
,, H Haiiojn BHiia irpBeiiora, 
,, lia noicpojH na ibi-i HIICTH CKepjieT, 
,, 'IHCTH CKepjieT H 3ejieify CBHJIV. 

,, lia ii oii/i;a iiOQJia flBopy TBOMe, 

,, A ja, 6e>Ke, rjie^a 113 npenpajKa, 
,, Kano Keui 11' on/ia ,zi,oTieKaTH ; 

,, A TH yse je/ino CHpoua/ui, 
,,y/3e ibera Ha .injeBy pyity, 
,, .Tpyro V3e y fleciiHuy pyny, 

,, Ofliiece H' y flBopè 3a cTOJie : 
,,Je/i;'Te, nnjTe rocnoflCKH CHHOBH, 

„ ilpyro TH je, 6eme, neHOBeuiTBO : 
,, IIITO cy 6H;IH cïapH rocno/rapn, 
,, lia cy CBojy a3iiy H3ryÔHJiH, 
,,H 11a tbHMa CTapu CKepjieT 6eme, 
,, One Meneur y #OH>y Tpne3y ; 
,, A KOjn cy IIOBH rocnoAapn 
,, A oji, CKopo a3iiy 3aMeTHyjiH 
,, A Ha iiHMa HOBH CKepjieT 6euie, 
,, One McKeni y ropiby Tpriesy, 
,, IIpeA BbHX HOCHIH BHHO H paKiijy 
,, H rocuoACKy haKOHiijy pe^OM. 
,,Tpehe THje, 6eHte, ue^tOBeiuTBO : 
,, TH HMa^eiH H oua H Majny, 
,, HH je/uiora 3a acTaJiOM neMa, 
,, JX& TH nnje npBy namy Bima. " 

MJOM rOJlYB M JACTPEB. 
(Bacua.) 

— M. ByKacoBHh. — 

TcTeo UHTOMH rojiyô noBpx jKyTHx 3ara.TacaiiHX 11,11 ua 11 
cjiaBHo npiipoAy, Kafl ra, y TOMC sanocy, M3ueiia;ia arpaÔH 
jacTpeô cBojHM ouiTpHM Kanua.ua. 

— CMiijiyj ce, Mohna îiTimo, aito cpu,a HMa'iu ! — saityiia 
11HTOM11 rojiyô- Ja uncau .uns JBII, Kao HITO MIIC.IIIm, iseh IIHTO'MH. 

- Bepyje.M TH, BepyjeM, Moj /ipariï rojiyôe — a.ni ja caM 
flHBJbH. 

M3 40BPMX KHjWrA.... 

Hada neMa npaea HU y KO?a, 

•4o y Eoia u y ceoje py^te 

rIaiuy Meda jomm HUKO ne nonu, 
lUmo je namoM oKyiu ne 3a2opmi. 

Varna OKIJHU umme nauiy Meda, 

('MujemaHe HajAamue ce nujy. 

* 
Ee3 Aiyne ce njecna ne ucnoja, 
Ee3 Myne ce ca6.ua ne canoea ! 

E.iaw moMe KO doeujeK OKUBU, 

M Mao ce paiuma u podumu! 
Bjenna 3tju^bu, éjenne riOMp'iuue, 
Hum' dozopu, Hiimu cejem.iocm njrfu, 

AA' mupjaHcmey cmamu HOZOM 3a epam 
Aoeecmu la n no3Hauujy npaea, 
To je .bi/dcK'a dyoKiiocm uajceemuja. 

Tpeôa c.iyoKum necmu u UMemj; 

Ilena ôyde ôopôa Heiipecmana, 
Heua uyde ùXrrio ôumu ne Mootce 

HeK ad npooKdpe, nortocu camana ! 
Ha ?po6*by Ke u3Hiiflu içoujefle 
3a da.ieKO HCKO noKOA>erbe. 
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